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Résumé 

 

Cette étude s’intéresse aux pratiques et à l’expérience des backpackers en 

temps de pandémie. La crise sanitaire a complètement bouleversé l’industrie 

touristique (Prideaux, Thompson et Pabel, 2020). Au début de l’année 2020, les 

frontières internationales commencent à fermer dans le but de freiner la propagation 

du virus, voyager devient alors « dangereux ». Alors que tout porte donc à croire 

que partir en voyage est impossible, voire impensable, un phénomène surprenant va 

prendre place : des voyageurs et voyageuses décident d’entreprendre ou de 

continuer leur périple en pleine crise sanitaire. Ce mémoire a pour but de 

comprendre en quoi l’analyse de l’expérience du backpacking en temps de 

pandémie permet de mieux comprendre les pratiques des voyageurs et voyageuses ? 

Si le terme backpacking s’est imposé dans la littérature scientifique en 1990 

(Pearce), les travaux sur ce mode de voyage ont vu le jour en 1972, grâce au 

sociologue Erik Cohen et à sa conceptualisation du drifter, considéré comme 

l’archétype du backpacker. Les travaux de Cohen servent de référence tout au long 

de ce mémoire. Bien que quelques études abordent l’écart entre l’idéal et les 

pratiques en voyage en sac à dos (Cohen, 2003, 2018; LeBigot, 2016; Richards et 

Wilson, 2004), aucune recherche à ce jour n’utilise la pandémie comme contexte 

afin de comprendre les pratiques de ces voyageurs et voyageuses en temps de crise. 

En Consumer Culture Theory (CCT), seulement quelques études se penchent sur la 

question identitaire et l’authenticité en voyage (Howard, 2016; Sheperd, 2002).   

Afin de recueillir des informations sur les pratiques des backpackers 

pendant la COVID-19, la méthode qualitative est adoptée, soit le suivi virtuel de 

six backpackers dans différents pays, tels que le Mexique, le Vietnam, la Colombie 

et l’Australie pendant une durée de cinq mois, soit d’octobre 2020 à mars 2021. En 

plus des entrevues, un suivi virtuel dans le temps est mis en place afin de récolter 

des données complémentaires.  

Les résultats révèlent des insights pertinents concernant les différentes 

étapes de l’expérience vécue sur place par les backpackers. Notamment, le fait de 
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vouloir continuer leur voyage à tout prix, malgré le regard inquiet des populations 

locales. L’analyse des résultats permet d’enrichir la littérature en Consumer Culture 

Theory sur les notions de succès et d’échec en voyage. La quête d’épreuves, 

considérée comme une motivation importante pour les backpackers, peut à travers 

le contexte choisi, être analysée d’un point de vue symbolique. La responsabilité 

sociale est une implication fondamentale de ce mémoire où le rapport entre 

voyageurs/voyageuses et populations locales en temps de crise a soulevé plusieurs 

questions. Enfin, cette présente étude peut s’inscrire dans le mouvement des 

Transformative Consumer Research, un mouvement qui vise l’amélioration du 

bien-être de la société en proposant des implications positives dans la vie des 

consommateurs (Mari, 2008).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Mots clés: backpacking, backpacker, drifter, improvisation, pratiques, pandémie, 

COVID - 19, populations locales, Consumer Culture Theory, responsabilité sociale. 
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Chapitre 1 : Introduction 

 

Faire ton sac à dos avec le strict minimum et te dire je pars, je ne sais 

pas forcément où je vais, je pars à la découverte de quelque chose. En 

fait, c’est être ouvert à tout, te dire, je pense savoir qui je suis, mais 

mettre toutes mes émotions, mes croyances un peu de côté et je vais 

arriver dans un nouvel endroit un peu comme un livre ouvert. Je vais 

créer de nouvelles pages, je vais un peu m’imprégner de toutes ces 

nouvelles choses. 

Gabriel (29/11/20) 

 

Partir à la découverte du monde sans objectifs précis, tel est l’esprit véhiculé 

du backpacking dont parle Gabriel. Parti avec le strict minimum, il n’aurait jamais 

imaginé que son voyage prendrait une tournure aussi inattendue : l’arrivée de la 

pandémie. Son cas n’est pas isolé, de nombreux backpackers1 se sont retrouvés aux 

quatre coins du monde pendant la crise sanitaire.  

Dans la recherche académique, Erik Cohen (1972) a publié une étude qui a 

eu un impact majeur dans le domaine des Tourism Studies : « Toward a sociology 

of international tourism ». Il propose une typologie du touriste et offre une 

conceptualisation du drifter considérée dans la revue scientifique comme le 

précurseur du backpacker (Richards et Wilson, 2004). Bien que Cohen ait donné 

naissance au « drifting tourism » dans ses travaux dans les années 70 (Cohen, 1972, 

1973, 1979), ce n’est que dans les années 90 que le terme backpacking s’impose 

dans la littérature scientifique (Pearce, 1990). Plusieurs chercheurs et chercheuses 

vont s’intéresser aux dimensions motivationnelles et identitaires du backpacker 

(Elsrud, 2001; Loker-Murphy et Pearce, 1995; Noy, 2004; Paris et Teye, 2010; 

Richards et Wilson, 2004; Sørensen, 2003). 

Le backpacking commence à s’imposer dans la culture populaire : livres, 

films, fictions, histoires, documentaires, émissions de télé-réalité (O’Regan, 2018). 

Nous pouvons penser à certains films comme « The Beach » en 2000 ou alors « Into 

the Wild » en 2007, qui donnent une représentation du backpacker (Lachance, 

                                                 
1 Dans ce mémoire, le terme backpacker représente à la fois le genre féminin et masculin. 
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2013). En plus d’être considérablement présent dans la littérature scientifique, le 

backpacking est un phénomène qu’il est important d’étudier, car il est en constante 

évolution. Mais qu’en est-il du backpacking en temps de pandémie ? Seulement 

quelques articles scientifiques se sont intéressés à l’impact de la crise mondiale sur 

le tourisme en général (Baum et Hai, 2020 ; Newsome, 2020; Škare, Soriano et 

Porada-Rochoń, 2021), mais aucun sur le backpacking.   

La crise sanitaire a eu un impact direct sur les revenus de cette industrie qui 

ont chuté de manière drastique. En 2020, l’Organisation mondiale du tourisme 

(OMT) a fait un bilan de l’impact de la crise sanitaire sur l’industrie touristique. Par 

rapport au nombre de touristes internationaux enregistrés en 2019, une baisse de 

98% est observée en mai 2020, dû au confinement de la population mondiale. Sur 

la période de janvier jusqu’à mai 2020, c’est une baisse de 56% de voyageurs, soit 

une chute de 300 millions de touristes et 320 milliards de dollars USD de pertes. 

On compare ces pertes à la crise économique mondiale de 2009, la pandémie 

représente plus du triple des pertes des revenus touristiques enregistrés en 2009. 

Voyager devient donc quelque chose de complexe à réaliser, voire impossible. La 

dangerosité du virus, la fermeture des frontières sont des facteurs qui empêchent la 

réalisation d’un voyage. Pourtant, un phénomène surprenant va prendre place : 

certains backpackers ayant entamé leur voyage avant que la pandémie n’éclate 

préfèrent le continuer par choix. D’autres, prennent la décision de partir voyager en 

pleine pandémie. Il s’agit alors de comprendre en quoi l’analyse de l’expérience du 

backpacking en temps de pandémie permet de mieux comprendre les pratiques des 

voyageurs et voyageuses ?  

Dans cette optique, ce mémoire propose de répondre à deux objectifs 

principaux : (1) comprendre l’expérience de backpacking en temps de pandémie, 

(2) revisiter les travaux de Cohen dans un contexte de crise sanitaire. Afin de 

réaliser cette étude, la méthodologie utilisée est de nature qualitative, en accord 

avec la perspective des Consumer Culture Theory (Arnould et Thompson, 2005). 

Six voyageurs et voyageuses ont participé à cette recherche. La collecte de données 

s’est effectuée sur une durée de cinq mois incluant deux entrevues semi-dirigées 

par personne. Afin d’avoir une compréhension plus approfondie du sujet et au vu 
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de la complexité de la crise mondiale, un suivi par voie électronique a été effectué 

afin de suivre les itinéraires des participants et participantes et comprendre les 

imprévus qui ont rythmé leur voyage. De plus, une analyse de certaines publications 

sur le groupe Facebook « We are Backpackeuses! », un groupe populaire au sein 

de la communauté des backpackers, a été réalisée, dans le but de récolter des 

informations complémentaires. 

Les résultats racontent l’expérience vécue des backpackers, divisé en trois 

thèmes principaux soit : L’esprit du backpacking (4.1), L’épreuve de la pandémie 

(4.2) et Le retour en temps de pandémie (4.3). Ce chapitre permet de comprendre 

comment ces voyageurs et voyageuses se sont adaptés face à ce contexte particulier. 

Les différents récits recueillis démontrent une détermination à continuer leur 

voyage à tout prix en se laissant guider par les imprévus. Leur regard sur la 

pandémie, en revanche, est complètement différent de celui des populations locales. 

Un écart entre idéal du backpacking et pratique a ainsi émerge. Le retour, une étape 

complexifiée par la pandémie, a révélé que dans la majorité des cas, il n’est en 

réalité que provisoire. 

L’analyse ainsi que l’interprétation des résultats ont permis de contribuer à 

la littérature en Consumer Culture Theory en apportant plusieurs implications 

théoriques. Tout d’abord, ce mémoire apporte des précisions aux travaux 

académiques sur les notions de succès et d’échec en voyage en permettant de 

justifier leur désir de repartir en voyage. La quête d’épreuves, considérée comme 

essentielle en ce qui concerne les motivations des backpackers, a pu être précisée 

grâce au contexte choisi. Traverser l’épreuve de la pandémie n’est pas uniquement 

liée au fait de vouloir prendre des risques, mais elle permet de donner un certain 

sens à leur voyage. L’une des implications majeures de ce mémoire est 

l’approfondissement des connaissances du rapport entre les backpackers et les 

populations locales en temps de crise, s’apparentant à une dimension de 

responsabilité sociale.  Il serait pertinent pour les chercheurs et chercheuses en CCT 

de s’y intéresser davantage. Enfin, ce mémoire pourrait s’inscrire dans le 

mouvement des Transformative Consumer Research. 
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Ce mémoire suit la structure suivante, le chapitre 2 porte sur la revue de 

littérature qui expose les concepts principaux liés à notre problématique. Le 

chapitre 3 explique le contexte de ce mémoire ainsi que la méthodologie adoptée. 

Les résultats de cette étude sont présentés dans le chapitre 4, avant d’exposer les 

limites de ce mémoire dans le chapitre 5, ses contributions théoriques et avenues de 

recherches futures. 
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Chapitre 2 : Revue de littérature 

 

2.1 Le drifter  

 

De « drifter » (Cohen, 1972), « nomads » (Cohen, 1973) à « Youth 

travelers » (Adler, 1985), « long-term budget travelers » (Riley, 1988), 

« backpacker » (Pearce, 1990), « noninstitutionalised tourists » (Uriely, Yonay et 

Simchai, 2002) ou encore « anti-tourists » (Maoz, 2007), le terme backpacker 

utilisé par la majorité des chercheurs et chercheuses aujourd’hui, a connu une 

évolution au fil des années. Les études ont retracé l'histoire du backpacking à partir 

de la conceptualisation du drifter de Cohen (1972), étant considéré comme 

l’archétype du backpacker (Richards et Wilson, 2004). Pour comprendre le 

backpacking, il est important de s’intéresser aux travaux de Cohen.  

Les drifters font leur première apparition quelques années après la Seconde 

Guerre mondiale lorsque des étudiants européens ont commencé à faire de l’auto-

stop (« hitch-hiking ») afin de traverser tout le continent (Cohen, 1973). Cohen 

établit un lien entre les drifters et la culture de la drogue, notamment due à la 

fameuse Route des Indes parcourue par les hippies dans les années soixante, partant 

de l’Europe pour finir à Katmandou ou à Goa (Le Bigot, 2016).  

Les drifters constituent un des quatre types de touristes identifiés par Cohen 

en 1972. Cette typologie a été créée selon le degré de nouveauté ou de familiarité 

recherché lors de leur voyage qu’il appelle « the appreciation of the experience of 

strangeness and novelty » (p.165). Cohen explique que dépendamment du type de 

touriste qu’un individu représente, il désire se rapprocher ou s’éloigner de son mode 

de vie habituel. Il nomme la zone de confort d’un touriste la « bulle 

environnementale » : un touriste cherche à découvrir de nouvelles cultures, mais 

désire conserver des repères qui lui sont familiers.  

Les quatre types de voyageurs que Cohen a pu identifier sont le touriste de 

masse organisé, le touriste individuel de masse, l’explorateur et le drifter (1972). 

Le touriste de masse organisé est celui qui s’éloigne le plus du backpacker et le 

drifter est celui qui s’en rapproche le plus. Ces types de voyageurs diffèrent en 
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termes d’organisation d’itinéraires, de flexibilité et de bulle environnementale. Le 

concept de « bulle environnementale » qu’utilise Cohen (1972) est central à sa 

recherche afin d’expliquer les termes de familiarité et nouveauté. Le touriste de 

masse organisé et le touriste de masse individuel veulent se protéger de ce qui est 

étranger avec cette bulle environnementale. Par exemple, un touriste de masse 

organisé ira manger dans des restaurants qui existent dans son pays (type chaîne 

alimentaire) afin d’éviter la confrontation à un choc culturel trop important. Au 

contraire, un drifter voudra absolument goûter les plats typiquement locaux et donc 

s’éloigner au maximum de la dimension de familiarité.  

En s’intéressant à la dimension de familiarité et l’expérience de la 

nouveauté, Cohen remarque que certains voyageurs ont besoin que le pays étranger 

qu’ils visitent leur rappelle le-leur :  

 

Complete abandonment of these customs and complete immersion in a 

new (…) environment may be experienced as unpleasant and even 

threatening, especially if prolonged. Most tourists seem to need 

something familiar around them, something to remind them of home, 

whether it be food, newspapers, living quarters, or another person from 

their native country (Cohen, 1972: 165). 

 

Ainsi, dans le domaine du tourisme, il est constaté que certains individus, bien que 

désirant s’immerger complètement dans une nouvelle culture, veulent garder une 

certaine proximité avec ce qu’ils connaissent et une distance avec l’étranger. Bien 

que le drifter soit l’archétype du backpacker, Cohen (2003) explique que très peu 

de backpackers désirant se rapprocher du drifter original arrivent à atteindre cet 

idéal, c’est pour cela qu’on parle aujourd’hui de backpacker et non plus de drifter.  

En 1973, Cohen va pousser ses travaux et définir quatre types de drifters 

soit l’aventurier, le hippie itinérant, le mass-drifter et le compagnon de voyage. 

L’aventurier représente le drifter original comme décrit dans sa précédente étude 

(1972). Le hippie itinérant se caractérise par ses nombreux va-et-vient dans 

différentes communautés de hippies, le but de son voyage est de visiter des pays 

sanctuaires de la drogue. Le mass-drifter est habituellement un jeune étudiant qui 

se donne une limite de temps afin de voir le monde, vivre des expériences et faire 
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des rencontres. Enfin, le compagnon de voyage s’associe à des communautés 

hippies, il modèle son attitude en fonction des hippies rencontrés pour une courte 

période avant de retourner dans son pays d’origine.  

Une typologie de l’expérience touristique va être développée par Cohen en 

1979 et va contribuer à une grande avancée dans les Tourism Studies. Cohen va 

proposer un continuum de cinq types d’expériences touristiques incluant le pèlerin 

et le touriste de masse aux deux extrêmes. Cette typologie permettra de comprendre 

la relation entre la pratique et la culture du voyageur. C’est sur le plan identitaire 

que cette relation sera vécue en s’étendant sur ce continuum de cinq types 

d’expériences touristiques. En ce qui concerne le drifter, d’après Cohen, il erre en 

quête de soi. Cette quête « serait en outre proportionnelle à une quête de lieux, 

d’expériences et de pratiques d’immersion culturelles “authentiques” » (Demers, 

2011 : 4).  

Avant d’énoncer ces différents types d’expériences touristiques, il est 

important d’exprimer le fait que Cohen émet comme idée que chaque religion voire 

chaque culture possède son propre centre qui « représente la zone du sacré, la zone 

de l’absolue réalité, de chaque société » (Cohen, 1979 : 181). Le centre de chacune 

ne détient pas uniquement une conation religieuse, mais plutôt un sens, voire une 

symbolique pour le voyageur qu’il nomme « ultimate meaning » (p.181). Le 

continuum est donc construit suivant l’adhésion ou l’aliénation du voyageur à son 

propre « centre » culturel (Demers, 2011). Ainsi, les différents types d’expériences 

touristiques identifiés sont les suivants : « recreational », « diversionary », 

« experiential », « experimental » et « existential ». Si les deux premiers modes 

correspondent au tourisme de masse où le voyage représente une sorte de 

divertissement, une échappatoire, les trois derniers illustrent le backpacking où la 

quête de sens et d’authenticité se traduit par la recherche d’expériences. Cette 

typologie du tourisme établie par Cohen permet de situer le backpacking par rapport 

au tourisme de masse, mais surtout de comprendre le phénomène ainsi que ses 

significations. 

Les écrits de Cohen servent de référence aux travaux concernant le 

backpacking dans la littérature scientifique. On remarque que les recherches de 
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Cohen ont évolué et les pratiques et caractéristiques du backpacker se sont précisées 

au fil du temps comme a pu le démontrer son étude « Backpacking : Diversity and 

Change » (2003). Dans cette étude, Cohen suit la transition du drifter au backpacker 

depuis les années 70 en soulignant la complexité d’atteindre les pratiques du drifter. 

Nous allons ainsi, dans la prochaine section, aborder cette transition afin de 

comprendre l’évolution du backpacker en fonction des différents travaux effectués.  

 

2.2 Du drifter au backpacker  

 

En 1988, Riley a analysé une catégorie de voyageurs qu’elle nomme les 

« long-term budget travellers » en se basant sur les caractéristiques du drifter. Elle 

explique que ce type de voyageur ressemble au drifter en raison de son budget 

limité et de l’absence d’itinéraire fixe. Les « long-term budget travellers » désirent 

prolonger leur voyage et leurs motivations premières sont la volonté de fuir l’ennui 

et la routine du quotidien. Le rite de passage apparait dans son étude où elle 

explique que ces voyageurs et voyageuses se trouvent généralement à une étape 

transitoire de leur vie : diplôme, emploi, fin d’une relation amoureuse… La 

chercheuse note cependant une différence avec le drifter des années 70 : l’absence 

de consommation de drogue liée à la culture hippie identifiée à cette époque. De 

plus, Riley observe que ces voyageurs comptent généralement réintégrer le marché 

du travail à leur retour même si la durée de leur voyage peut varier de six mois à 

trois ans. 

En 1990, Pearce s’inscrit dans la lignée des propos de Riley et propose la 

définition suivante afin de qualifier les backpackers : 

 

Backpackers are typically: 18 - 35 years of age; adventurous; adaptable; 

seek out cheaper budget travel; like social interaction with locals and 

fellow backpackers; are independent, knowledgeable and flexible with 

travel time; put much emphasis of being a part of local culture and; 

yearn for participation instead of by-standing observation (Pearce, 

1990, cité dans Ting et Kahl, 2016: 51).  
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On peut ainsi remarquer qu’il existe une progression dans l’utilisation des termes 

pour nommer ce type de voyageurs et voyageuses. Pearce (1990) discute également 

des motivations de ces derniers en expliquant le désir d’évasion du quotidien, soit 

d’une routine : « escape from pressing life choice, and ‘occasional work’ to extend 

travel time » (p. 65). 

 Cette définition proposée par Pearce a engendré l’intérêt de plusieurs études 

sur différents aspects de ce phénomène. En 1995, Pearce développera ses travaux 

en effectuant une étude quantitative avec Loker-Murphy en Australie. Ce sont 778 

backpackers qui ont répondu à un questionnaire permettant de définir leurs 

motivations de voyager de cette manière : le faible coût de l’hébergement, la 

rencontre avec d’autres personnes, la flexibilité de l’emploi du temps, la durée du 

voyage et enfin la participation à diverses activités. De plus, des similitudes et 

différences par rapport au drifting ont pu être observées : les backpackers passent 

plus de temps à voyager dans le pays qu’ils visitent comparativement aux touristes 

de masse, ils aiment discuter avec les « locaux » et les autres voyageurs. 

Néanmoins, il existe une différence dans l’organisation du voyage des backpackers 

qui est plus structurée que ne l’était celle des drifters.  

Les dimensions de motivation, d’expérience et d’identité sont importantes 

dans l’étude du backpacking. Les recherches qui ont été effectuées à la suite des 

travaux de Pearce sur les motivations des backpackers s’accordent avec les propos 

de Cohen : le désir de partir à la rencontre de la population locale ainsi que la 

volonté d’expérimenter le mode de vie local pour que l’expérience de backpacking 

soit des plus complètes (Uriely, et al, 2002). En 2004, Richards et Wilson se sont 

également intéressés aux motivations et comportements des backpackers mais ont 

apporté des précisions quant aux facteurs motivationnels.  Leur recherche a révélé 

quatre motivations principales soulignées par les voyageurs soit : la recherche 

d'expérience, la recherche de détente, la sociabilité et la contribution à la destination 

« contribute something to the places I visit » (p.26). À cela ils ajoutent l’importance 

de l’expérience de voyage, les individus possédant une plus grande expérience de 

voyage auraient tendance à acquérir une meilleure appréciation de la culture visitée 

ainsi qu’une facilité à aller interagir avec la population locale. 
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Lachance (2013) va enrichir les précédentes études concernant la dimension 

motivationnelle en voyage en regroupant trois principales motivations qui sont 

communes aux backpackers soit la recherche d’un sentiment de liberté, la recherche 

d’authenticité, et la capacité d’adaptation et de mise à l’épreuve de soi. La recherche 

de la liberté se traduit déjà dans les textes de Cohen (1972, 1973) par la volonté de 

sortir des sentiers battus et d’éviter les circuits organisés pour les touristes. Les 

backpackers recherchent à travers leur voyage un moyen d’être libre de leurs 

déplacements, de l’organisation de leur temps et le voyage représente également 

pour eux une certaine manière de fuir les responsabilités de leur quotidien. La 

recherche d’authenticité se traduit explicitement à travers les rencontres, avec les 

« locaux » ou avec les autres voyageurs. Par définition, l’authenticité renvoie à ce 

qui est original, vrai, mais dans le domaine du tourisme, le voyageur cherche à 

découvrir le pays de manière authentique en se confrontant à la culture locale. 

L’authenticité peut également renvoyer à la relation que le voyageur entretient avec 

lui-même en lui permettant de révéler des aspects de sa personne qu’il n’aurait pas 

pu rencontrer sans ce périple, une quête personnelle et/ou identitaire prend alors 

place. La rencontre avec la population locale est celle que les backpackers désirent 

le plus afin de comprendre davantage le pays qu’ils visitent. Certains vont même 

jusqu’à adopter le mode de vie local afin que l’apprentissage de cette culture soit 

plus complet. Enfin, la capacité d’adaptation et la mise à l’épreuve de soi 

représentent la dernière motivation. Le voyage met quotidiennement à l’épreuve les 

backpackers : un pays étranger avec une langue étrangère et de nouveaux codes 

culturels. Cette capacité d’adaptation démontre la volonté du voyageur à s’ouvrir 

sur le monde. La prise de risques lors d’un voyage participe à la mise à l’épreuve 

de soi : la capacité à affronter certaines situations dites « dangereuses » répond au 

concept d’adaptabilité et de mise à l’épreuve de soi.  

Les motivations des backpackers que Lachance a identifiées sont donc en 

accord avec les travaux de Cohen (1972, 1973). Cependant, elle analyse les 

motivations en s’intéressant à la maîtrise du rythme des déplacements des 

backpackers et de leurs récits. Elle remarque qu’il existe une rupture avec les 
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rythmes quotidiens dans le pays d’origine, les voyageurs et voyageuses sont ainsi 

« maîtres » de leur organisation du temps en voyage.  

En ce qui concerne l’expérience, Uriely et al. (2002) ont permis de valider 

les types d’expériences touristiques élaborés par Cohen (1979). Certains 

backpackers de l’étude d’Uriely et al. (2002) considèrent leur voyage comme étant 

une période de loisir (type « recreational ») alors que pour d’autres, il s’agit d’une 

période d’apprentissage. Cette recherche apporte des précisions sur les motivations 

et expériences qui changent et évoluent au fil du temps. De plus, on observe que 

certains backpackers peuvent vivre plusieurs types d’expérience lors d’un voyage. 

Ainsi, un backpacker peut se trouver dans plusieurs catégories d’expériences qu’a 

identifiées Cohen et non pas uniquement dans une seule.  

Enfin, la dimension identitaire représente un autre aspect important du 

phénomène de backpacking. Certains, comme Elsrud (2001) ou Noy (2004) ont 

abordé le concept d’identité à travers la narration des backpackers. Elsrud explique 

que les backpackers ont tendance à raconter leurs aventures incluant les prises de 

risques afin de se positionner comme étant des voyageurs courageux. Ce chercheur 

a également ajouté que le fait de raconter un voyage lors du retour permet d’aider 

les backpackers à être plus confiant en général :  

 

Many of the interviewed travelers also believe their actions will work 

favorably for them when applying for jobs or when making new friends. 

It will make them an “exciting person” or “self-reliant”, “powerful” and 

“strong” (Elsrud, 2001: 613). 

 

Noy (2004) s’intéresse également à l’identité et le récit, mais cette fois-ci, 

ce n’est pas la question du risque qui est analysé, mais la transformation de soi. Le 

regard et l’écoute de l’audience (les autres backpackers) permettent au narrateur de 

ressentir une certaine validation des autres. L’identité se trouve aussi dans la 

perception de soi du voyageur, les backpackers préfèreraient être appelés 

« voyageurs » ou « backpackers » plutôt que « touristes » du fait de l’association 

avec l’exploration et la liberté (OʼReilly, 2005).  

En somme, nous avons pu constater que beaucoup de travaux ont été 

effectués sur les dimensions motivationnelles, identitaires et expérientielles au sein 
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des Tourism Studies. Ainsi, la prochaine section s’intéresse au backpacking dans le 

cadre des Consumer Culture Theory et en marketing. 

 

2.3 Le backpacking en Consumer Culture Theory et en marketing 

 

Comme mentionné dans la partie précédente, le phénomène de backpacking 

a été considérablement étudié dans les champs des Tourism Studies et Sociology 

mais encore peu exploré dans le domaine des CCT. Néanmoins, quelques 

chercheurs en CCT comme Sheperd (2003) se sont intéressés aux questions 

identitaires et d’authenticité. L’auteur explique qu’il existe une distinction nette 

entre « travelers » et « tourists ». Si ces derniers veulent se distinguer les uns des 

autres, il est remarqué que leurs pratiques ne reflètent pas forcément l’identité qu’ils 

revendiquent :  

 

In the case of backpackers, a fundamental contradiction confronts their 

quest:  they learn of the unspoiled through guidebooks marketed to 

people who do not want to be tourists and who desire to visit non-

touristic places, with the result that when they arrive in these places 

they find countless copies of themselves—anti-tourists armed with 

identical copies of a Lonely Planet guidebook that promises each of 

them a place of purity (Shepherd, 2003: 135).  

 

Si les touristes ne se « considèrent » pas comme des voyageurs et au contraire les 

voyageurs « imaginent » qu’ils ne sont pas des touristes, l’auteur souligne que la 

distinction entre ces deux types d’individus s’effectue en fait dans une logique de 

dépense :  

 

The less one expends on travel, the greater the authenticity of one’s 

experiences (in other words, an assumption that people who spend large 

sums of money to travel experience superficiality while budget 

travelers gain access to the “real thing”). This assumption rests on a 

presumption that living on the cheap allows one to transcend the 

barriers of wealth, class, race, gender, and birth (p.142). 

 

Cette distinction dont parle Shepherd (2003) entre backpackers et touristes 

concerne ainsi les thématiques de l’identité et de recherche d’authenticité.  
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Howard (2016), chercheur en CCT, s’est également intéressé à la quête 

d’authenticité en voyage. Son article « Touring the consumption of the Other: 

Imaginaries of authenticity in the Himalayas and beyond » basé sur une 

ethnographie dans la région de Himalaya a permis d’analyser les pratiques et les 

idéaux des voyageurs occidentaux. Cet auteur s’inscrit dans la lignée des recherches 

que nous avons mentionnées précédemment. À la suite de plusieurs entrevues et 

discussions avec des voyageurs, l’auteur a constaté que ces derniers sont critiques 

envers la culture occidentale et idéalisent la population himalayenne ainsi que 

d'autres sociétés non occidentales. Les voyageurs considèrent alors les « locaux » 

comme des « superior others » puisqu’ils mènent une vie moins consumériste, plus 

libre et plus riche spirituellement parlant. Pour l’auteur, ces voyageurs idéalisent 

cette culture qui n’est pas la leur et essaient de vivre celle-ci de manière qu’ils 

nomment d’authentique (par exemple : se laver dans la rivière, allumer des bougies, 

car il n’y a pas d’électricité …). Le chercheur souligne un point contradictoire dans 

les pratiques de ces voyageurs : ils utilisent les « outils de l'ère de l'information et 

leurs positions sociales, économiques et politiques privilégiées pour visiter des 

lieux qui symbolisent l'antithèse de la modernité » (Howard, 2016 : 368, traduction 

libre).  

  En marketing, la plupart des chercheurs et chercheuses ont principalement 

analysés deux aspects du backpacking soit les risques et les motivations. Beaucoup 

d’entre eux se sont intéressés aux risques perçus par les backpackers avec des 

destinations dites « dangereuses » pouvant attirer ou bien éloigner ces voyageurs et 

voyageuses (Hunter-Jones, Jeffs et Smith, 2008). En s’appuyant sur la typologie 

des touristes de Cohen en 1972, deux groupes distincts ont participé à l’étude 

d’Hunter-Jones et al. (2008) soit ceux ayant déjà voyagé en sac à dos et ceux ne 

l’ayant jamais fait. L’expérience de voyage a donc été utilisée comme indicateur de 

risque perçu selon le type de « touriste » identifié. Cette recherche a révélé que les 

personnes ayant de l’expérience en backpacking préfèrent se fier à leur propre 

expérience plutôt qu’à des agents de voyage ce qui est implicitement lié à la 

typologie de Cohen (1972). Les différentes catégories de danger identifiées dans 

cette recherche sont : la stabilité politique du pays, les soins médicaux sur place, le 
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taux de criminalité et le terrorisme, les catastrophes naturelles, etc. Pour les deux 

groupes de voyageurs et voyageuses, la stabilité politique du pays ainsi que les soins 

médicaux sur place représentent les risques les plus importants et ceux ayant le plus 

d’influence dans leur choix de destination. En ce qui concerne le taux de criminalité 

et le risque de terrorisme, les répondants évoquent le fait que le crime puisse 

également exister dans leurs pays respectifs et que le terrorisme est imprévisible.  

  Si les risques perçus par les backpackers constituent un angle important 

dans le domaine du marketing, leurs motivations à entreprendre un voyage ont 

également fait l’objet de multiples publications en marketing (Moscardo, 2006 ; 

Nok, Suntikul, Agyeiwaah et Tolkach, 2017; Paris et Teye, 2010; Richards et 

Wilson, 2004). Différentes motivations ont été identifiées telles que : la croissance 

personnelle et sociale, la dimension expérientielle, l’indépendance, la quête 

identitaire, la dimension budgétaire. Paris et Teye (2010) ont proposé d’étudier les 

motivations en fonction de l’expérience de voyage (calculée par rapport à quatre 

facteurs : l’âge, le nombre de pays visités, le nombre de voyages internationaux 

effectués et le nombre de régions du monde visitées). Ainsi, quatre motivations ont 

émergé en fonction de l’expérience de voyage des backpackers et de leur âge : 

« Personal/Social Growth », « Experiential », « Budget Travel », et 

« Independence ». La première motivation est celle qui présente le plus de 

différence entre les deux groupes de voyageurs :  

 

The Personal/Social Growth dimension is more important for 

backpackers with low travel experience, as many of the items are 

related to backpacking as a rite of passage. As backpackers gain more 

travel experience, the importance of the Personal/Social Growth 

motivations declines. Older backpackers, in general, are less concerned 

with traveling in order to develop close friendships or challenge 

themselves, although, this might not be the case for more experienced 

backpackers who are in between life stages (Paris et Teye, 2010: 256). 

 

Dans la même lignée que les travaux de Paris et Teye (2010), Nok et al. 

(2017) ont précisé les recherches portant sur les questions motivationnelles en 

effectuant une étude sur le marché des backpackers à Hong Kong, une ville de plus 

en plus ciblée par ces voyageurs et voyageuses. Cette recherche s’est basée sur la 
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théorie du push and pull factors, identifiée par Graham Dann en 1977. Cette théorie, 

largement acceptée par la communauté de chercheurs et chercheuses en tourisme et 

en marketing permet d’expliquer le comportement et les motivations de voyage des 

backpackers. Les push factors (facteurs internes) représentent ce qui pousse un 

voyageur ou une voyageuse à partir de son pays d’origine tandis que les pull factors 

(facteurs externes) illustrent ce qui attire les backpackers vers une destination en 

particulier. Les résultats ont proposé que les trois pull factors les plus importants 

sont la nourriture unique d’Hong Kong, les relations amicales créées avec des 

personnes venant de différents pays et le mode de vie local (Nok et al., 2017 : 1064). 

Tandis que les principaux push factors sont « learning new things, independence, 

and experiencing unfamiliar life » (Nok et al., 2017). Ces chercheurs et chercheuses 

ont enrichi les recherches motivationnelles précédentes, car ils se sont également 

intéressés à l’intérêt et à la contribution des backpackers au tourisme durable. Selon 

les répondants de cette étude, la majorité d’entre eux revendiquent le fait qu’ils 

interagissent avec la population locale et soutiennent leur commerce en achetant 

seulement des produits locaux. Ils ajoutent vouloir essayer de minimiser les 

dommages environnementaux lorsqu’ils pratiquent des activités extérieures. Ainsi, 

nous pouvons constater que les travaux qui ont été effectués en marketing sur le 

backpacking se sont majoritairement concentrés sur les motivations et les risques 

en prenant comme référence les recherches de Cohen. 

Les idéaux et les pratiques des voyageurs représentent un écart qui a 

commencé à être abordé par les chercheurs et chercheuses en CCT. Les questions 

abordant l’authenticité et l’identité sont importantes pour les recherches en CCT, 

mais elles ont toujours été abordées dans un contexte « ordinaire » de voyage. La 

pandémie représente donc un contexte nouveau, mais surtout caractérisé par 

l’instabilité et l’incertitude. Étudier un phénomène tel que le backpacking dans un 

contexte aussi imprévisible que la crise de la COVID-19 se verra particulièrement 

intéressant pour l’avancée des études en CCT. Ce contexte de crise permet 

d’apporter des informations supplémentaires concernant les pratiques des 

backpackers, les questions motivationnelles, identitaires et d’authenticité. 
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2.4 L’importance de l’improvisation en voyage 

 

Si les motivations psychologiques, identitaires et ritualistes ainsi que les 

risques en voyage ont été considérablement étudiés, la notion d’imprévus est 

également très importante dans la recherche sur le backpacking. Les définitions de 

ce phénomène se sont précisées au fil des années, mais il a été remarqué que les 

idéaux de voyage sont souvent différents des pratiques en partie dues aux imprévus 

du voyage. Les imprévus font partie des pratiques des backpackers et représentent 

un aspect important dans la recherche sur le phénomène. Si les drifters n’avaient 

pas réellement d’itinéraires prédéfinis, car leur but était de sortir des sentiers battus 

(Cohen, 1972), les backpackers au contraire, possèdent des itinéraires plus 

structurés. En 2003, Cohen va parler de « mental maps », qui représentent les routes 

et destinations communes empruntées par ces voyageurs. Il explique que ces 

itinéraires communs naissent principalement des rencontres entre backpackers où 

itinéraires et expériences sont les principaux sujets de conversation (Murphy, 

2001). Cette nouvelle avenue de recherche va permettre aux chercheurs et 

chercheuses d’appréhender le thème de normalisation du backpacking comme Le 

Bigot (2016). Cette chercheuse va approfondir les études effectuées auparavant en 

prenant comme contexte les backpackers en tour du monde. Elle explique que les 

backpackers du 21ème siècle poursuivent toujours cet idéal de drifter en essayant de 

se différencier des touristes et des circuits touristiques. Cette différenciation désirée 

par rapport aux touristes de masse se ferait également à travers les itinéraires 

choisis. Néanmoins, elle remarque que les routes aériennes, ainsi que les Working 

holiday visas ont exercé une influence sur les itinéraires empruntés par les 

backpackers en facilitant l’accès à l’information et au pays choisi.  

 Les travaux concernant les imprévus des backpackers ont évolué et se sont 

adaptés aux facilités technologiques et aériennes de nos jours. Les interactions entre 

les backpackers, l’avènement des réseaux sociaux, l’existence des guides de voyage 

ont permis aux backpackers d’adopter des itinéraires similaires, de séjourner dans 

les mêmes auberges de jeunesse dites « populaires », d’effectuer des activités 

communes (Cohen, 2003) et donc d’adopter des pratiques communes. Si l’ère 
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technologique a grandement aidé les backpackers à créer leurs itinéraires en 

s’inspirant d’autres voyageurs, ces derniers restent ouverts aux changements en 

fonction des rencontres faites lors de leur voyage. Nous pourrions donc parler ici 

d’improvisation de voyage, les rencontres permettent à l’itinéraire de changer, mais 

il faut prendre en considération que le voyage est synonyme d’imprévus comme le 

contexte choisi pour ce mémoire : la pandémie.  

La popularisation d’itinéraires et de certains lieux choisis par les 

backpackers illustre la normalisation de leurs pratiques comme le démontre l’étude 

de Cohen en 2018 sur les enclaves2 des backpackers. Le chercheur va remarquer 

que les backpackers motivés par l’envie de s’évader, de partir à la quête de soi vont 

parfois trouver la compagnie d’autres backpackers plus conviviale que celle des 

« locaux » et vont donc inconsciemment s’enfermer dans une bulle de backpackers 

(Ee and Kahl, 2014). Certains voyageurs auraient même tendance à se rendre dans 

des endroits popularisés par d’autres backpackers, plus « à la mode », plutôt que 

dans des endroits où ils pourraient y rencontrer la population locale (Wilson & 

Richards, 2008, cité dans Cohen, 2018). Cohen établit un lien avec l’aspect de 

popularisation du phénomène du backpacking et la popularisation de routes 

communes – plutôt que d’expérimenter la culture locale, ils expérimentent la 

culture des autres backpackers.  

Ainsi, si les backpackers voyagent en ayant des motivations de départ 

similaires à celles des drifters des années 70, leurs pratiques sont en réalité souvent 

en décalage avec leurs idéaux. Néanmoins, malgré une organisation plus structurée 

que celle du drifter, l’idée de l’improvisation et de se laisser porter par les aléas du 

voyage est commune aux drifters et aux backpackers. Mais qu’en est-il lorsque les 

backpackers se retrouvent face à un imprévu tel que la pandémie ? 

Ce mémoire prend comme point de départ les travaux de Cohen et propose 

de les revisiter et de les mettre à jour dans le contexte de pandémie. La crise 

sanitaire a bouleversé le marché du tourisme, à notre connaissance aucune 

recherche n’a été effectuée sur les backpackers qui ont décidé de continuer leur 

périple en pleine crise mondiale. Cette étude aura ainsi pour but de comprendre en 

                                                 
2 Lieux popularisés par les backpackers. 
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quoi l’analyse de l’expérience du backpacking en temps pandémie soit dans une 

situation d’imprévus permet de mieux comprendre les pratiques de ces voyageurs 

et voyageuses.  
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Chapitre 3 : Méthodologie 

 

Ce mémoire a pour mission de saisir l’expérience de backpacking dans un 

contexte de pandémie afin d’explorer plus en détail les pratiques des backpackers 

en cette période incertaine. La méthodologie qualitative qui permet de comprendre 

le sens de ce phénomène et de prendre en considération la perception des 

participants ainsi que celle du chercheur dans une « dynamique de co-construction 

de sens » (Imbert, 2010 : 25) fut choisie. De plus, dans le cadre des Consumer 

Culture Theory, une ethnographie à distance a été effectuée au vu de la situation 

sanitaire.  

Ce chapitre méthodologique est ainsi divisé en trois parties dans le but de 

comprendre comment cette recherche a pu prendre place et quel a été le processus 

de collecte de données. Dans un premier temps, le contexte de ce mémoire soit la 

pandémie est présenté en incluant l’importance de l’étude du backpacking en 

période de COVID-19. La seconde partie détaille le processus de collecte de 

données en intégrant le recrutement des participants, l’explication des entrevues, 

du suivi virtuel de ces derniers ainsi que la présentation de chacun. Enfin, la 

dernière partie résume l’analyse des données.  

 

3.1 Contexte de l’étude 

3.1.1 Le backpacking aujourd’hui 

 

Le backpacking est un phénomène qui est important encore aujourd’hui. On 

parle de phénomène puisqu’il s’agit d’un fait observable, qui est en constante 

évolution et auquel de nombreuses études se sont intéressé. Les définitions du 

backpacking ont évolué et se sont précisées au fil du temps, mais c’est grâce aux 

travaux et à la conceptualisation du drifter de Cohen (1972) que le phénomène est 

aujourd’hui mieux compris. Si dans les années 70, partir à la découverte du monde 

en sac à dos était considéré comme un style de voyage réservé aux plus aventuriers, 

aujourd’hui le backpacking est de plus en plus popularisé voir normalisé (LeBigot, 

2016). La popularisation de ce phénomène vient également en partie du fait que la 
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technologie ait permis de faciliter l’accès aux informations pour les backpackers 

ainsi que le partage de connaissances et d’itinéraires entre eux. Ainsi, ce mode de 

voyage ne cesse de s’étendre et l’industrie des auberges de jeunesse le prouve. 

Notons que les auberges de jeunesse illustrent une symbolique importante dans le 

domaine du backpacking :  

 

The ‘backpacker hostel’ has risen symbolically and materially to 

become a validated and sanctioned portal for entry into this lifestyle, 

central to its reproduction and development, linking multiple spaces 

and times together; an important infrastructure and a key building block 

through which people relate to and associate with backpacking. More 

importantly, the ‘backpacker hostel’ is a place specifically for 

consumption and performance routed in the discourse of spatial 

mobility, experience seeking, performance and identity. 

(O’Regan, 2010 : 85).  

 

Ce type d’hébergement, apprécié des backpackers s’implante de plus en plus 

mondialement. En 1997, on comptait 4410 auberges de jeunesse dans le monde 

(Horak et Weber, 2000) contre 17 000 en 2020 (Hostelworld, 2020). D’après 

WYSE3 (www.wysetc.org), le nombre de backpackers recensé en 2017 est de 44 

millions de personnes. Quelques exemples spécifiques à certains pays démontrent 

la croissance de ce phénomène. En 2006, ce sont 7.06 millions de backpackers qui 

partent à la découverte des États-Unis contre 10.66 en 2019 (Statista, 2021).  

 

3.1.2 La pandémie  

 

 La COVID-19 éclate à Wuhan, en Chine en décembre 2019 (Liu, Kuo et 

Shih 2020). Cette crise mondiale gèle l’industrie du tourisme avec un confinement 

mondial pendant des mois (Prideaux et al., 2020). Le monde entier est alors mis sur 

pause, que ce soit dans le domaine de l’économie, de la santé ou du social. Une 

atmosphère étrange, de peur, d’incompréhension, mais surtout d’incertitude 

englobe la société. Au 6 avril 2021, on compte plus de 2.8 millions de morts 

                                                 
3 The World Youth Student and Educational (WYSE) Travel Confederation 
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(Statista, 2021), un chiffre renvoyant à l’affreuseté de ce virus. L’impact de ce virus 

dans le marché du tourisme a notamment été comparé aux attaques terroristes du 

11 septembre 2001, au SARS ou encore à la crise financière mondiale de 2008 

(Brouder, 2020). 

Bien que le marché du tourisme soit mis en pause pendant des mois, certains 

backpackers décident de continuer à voyager dans les pays où ils se trouvent lors 

du début de cette crise sanitaire ou alors préfèrent rester confinés à l’étranger. Ce 

sont ces voyageurs et voyageuses auxquels cette étude va s’intéresser en analysant 

l’impact de la pandémie sur le phénomène du backpacking. Cette communauté de 

backpackers qui décide malgré la pandémie de continuer à voyager démontre un 

phénomène surprenant, car ils ont dû faire face à de nombreux obstacles notamment 

comme la fermeture des frontières. En effet, peu à peu, un lien est établi entre la 

mobilité des voyageurs et la propagation du virus, certains pays vont donc 

progressivement fermer leurs frontières aux touristes étrangers pendant une période 

qui diffère selon les règles gouvernementales. L’Australie par exemple a fermé ses 

frontières aux touristes le 20 mars 2020 et ne les a toujours pas ré ouvertes à ce jour 

(1er août 2021). La stratégie « zéro COVID-19 » a été adoptée, l’Australie confine 

immédiatement chaque zone touchée du pays (Dellerba, 2020 ; Girard-Bossé, 

2021). La majorité des pays en Asie ont également décidé de fermer immédiatement 

leurs frontières respectives au tourisme international en mars 2020 et commencent 

à rouvrir en 2021 suivant certaines règles de quarantaine établies sur place (TV5 

Monde, 2021).  

Il est important de noter que cette pandémie a eu un impact sur la recherche 

initiale. En effet, celle-ci s’intéressait au phénomène de backpacking en Colombie, 

un pays perçu comme dangereux. Il était intéressant de comprendre pourquoi et 

comment la Colombie est devenue si prisée par les backpackers. Une ethnographie 

sur place devait avoir lieu mais la pandémie a empêché ce voyage. Cet « imprévu » 

a fait naître l’idée de suivre virtuellement dans le temps des backpackers à travers 

le monde en pleine pandémie. 
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3.2 L’approche choisie  

 

Le projet de recherche qui est présenté ici s’inscrit dans la tradition des 

Consumer Culture Theory (CCT) où nous allons nous inspirer du texte fondateur 

d’Arnould et Thompson (2005 : 868) qui englobe la recherche portant sur les 

« aspects socioculturels, expérientiels, symboliques et idéologiques de la 

consommation ». La perspective CCT permet aux chercheurs et chercheuses de 

mieux comprendre la consommation et de démêler les aspects complexes à travers 

la description d’un ensemble de concepts et de domaines de recherche. Les 

consommateurs sont au centre de cette perspective et l’on cherche à comprendre 

quels sont leurs actes et croyances. De plus, la CCT n’est pas une théorie unifiée, 

mais plutôt en constante évolution sur la société de consommation (Arnould et 

Thompson, 2005). Les chercheurs et chercheuses en CCT utilisent généralement 

des méthodes permettant une profonde conceptualisation et compréhension des 

phénomènes comme l’ethnographie ou les approches phénoménologiques. Cette 

recherche s’inspire des travaux de Cohen, considéré comme le premier à avoir 

proposé une typologie complète du touriste, il a été jugé judicieux de choisir ce 

chercheur comme référence tout au long de cette recherche.  

 

3.3 Présentation des participants et participantes 

 

Les six backpackers choisis possèdent tous des expériences de voyage 

différentes ainsi que des parcours de vie variés. Ils ont respectivement entre 22 et 

33 ans, ils ne sont donc pas tous à la même étape de leur vie : certains sont aux 

études contrairement à d’autres qui sont déjà sur le marché du travail. Tous sont 

partis seuls. Parmi les six voyageurs et voyageuses, trois viennent de la France, 

deux de la Belgique et une personne vient du Mexique.  
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Profil des participants et participantes 
 

 Amélie Charlotte Juliette Suzanne Gabriel Olivier 
 

Genre F F F F H H 

Âge 27 ans 22 ans 24 ans 33 ans 29 ans 30 ans 
 

Nationalité Française Française Belge Française Belge Mexicaine 
 

 

Contexte 

A quitté son 

emploi pour 

voyager 

Diplômée Diplômée A quitté son 

emploi pour 

voyager 

A quitté son 

emploi pour 

voyager 
 

A quitté son 

emploi pour 

voyager 

Expérience 

backpacking 

Non Non Oui Oui Oui Oui 

 

 

Expérience 

de voyage 

✓ 

Un voyage 

en famille 

hors Europe 

en 

Thaïlande. 

 

✓  

Un voyage en 

famille hors 

Europe en 

Guadeloupe. 

✓ ✓ ✓ 

Enfance en 

Afrique de 

l’Ouest et 

Centrale 

(pendant 18 

ans), échange 

universitaire de 

sept mois en 

Australie. 
 

✓ ✓ ✓ 

Finlande : un 

an et demi; 

Suède : un an; 

Chili :  trois 

mois; 

Nouvelle- 

Zélande : trois 

mois. 

✓ 

Voyage au Sri 

Lanka avec 

son ex-copine 

pendant trois 

semaines en 

sac à dos. 

✓ ✓ ✓ 

Un premier 

long voyage 

pendant deux 

ans en 2010 en 

visitant l’Asie 

du Sud-Est. 

 

 

Élément 

déclencheur 

La 

séparation 

avec son ex-

compagnon 

et le désir de 

découvrir le 

Mexique. 

Rêve de 

réaliser un tour 

du monde 

depuis des 

années. 

 

Elle n’est pas 

prête à rentrer 

immédiatement   

sur le marché 

du travail. 

Le voyage lui 

manque et 

elle remarque 

que l’âge 

limite du 

Working 

Holiday Visa 

passe de   30 

à 35 ans en 

Australie. 

Il est en quête 

identitaire. 

 

Il voulait fêter 

ses 30 ans en 

Inde, un pays 

où il a eu un 

réel coup de 

cœur quand il 

a entrepris son 

premier 

voyage en 

2010. 
 

Départs 03/2020 01/2020 02/2020 01/2020 09/2019 12/2016 
 

 

Itinéraires 

 

Amérique 

centrale 

• Mexique 

Amérique 

centrale   

• Mexique 

Amérique du 

Sud 

• Colombie 

Asie  

• Inde  

• Népal 

• Mongolie 

• Japon 

• Vietnam 

• Cambodge 

• Thaïlande 
 

Amérique 

centrale  

• Mexique 

 

Océanie  

• Australie  

Asie  

• Thaïlande  

 

Océanie  

• Australie  

Asie  

(12/19) 

• Indonésie 

• Singapour 

• Malaisie 

• Thaïlande  

 

Europe 

• Angleterre 

• Espagne 

Afrique 

• Maroc 

• Algérie  

• Mali 

• Sénégal 

• Mauritanie  

Asie  

(09/19) 

Vietnam 

Retours Installée au 

Mexique. 

02/2021 : 

France 

12/2020 : 

Belgique 

02/2021 : 

France 

Aucun retour à 

ce jour. 

Installé au 

Vietnam. 
 

Durée < 1 an < 1 an >1 an < 1 an < 2 ans < 5 ans 
 

 

✓ Faible      ✓✓ Moyenne      ✓✓✓ Large   

L’expérience de voyage est mesurée en fonction du nombre de pays visités et de l’expérience en backpacking.  
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3.4 Collecte de données  

 

La collecte de données s’est déroulée en trois temps et sur une période 

d’environ trois mois comprenant deux entrevues, soit du 1er octobre au 21 

décembre 2020. Un suivi hebdomadaire par messages ou audios WhatsApp a été 

mis en place afin de récolter des informations supplémentaires sur les itinéraires 

des participants et participantes ainsi que leur possibilité de retour. Un contact a 

donc été maintenu avec ces derniers et dernières jusqu’au mois de mars 2021 par 

message. Afin de confirmer et compléter les données recueillies concernant le 

dernier thème (le retour), une analyse de quelques témoignages dans les groupes 

Facebook « We Are Backpackeuses! » et « Backpackeuses en Amérique latine » a 

été effectuée. Ces groupes sont considérés comme populaires au sein de la 

communauté des backpackers.  

Afin de recruter les participants et participantes à la recherche, plusieurs 

stratégies ont été adoptées. La première a été d’entrer en contact grâce aux réseaux 

sociaux. En effet, une publication a été publiée sur les réseaux sociaux de la 

chercheuse (Facebook et Instagram) en expliquant le but de la recherche. Plusieurs 

de ses amis l’ont alors référé à des personnes qu’ils connaissaient et qui étaient en 

train de voyager à ce moment-là. La deuxième stratégie a été d’envoyer un message 

privé de recrutement à des potentiels participants et participantes via Messenger sur 

Facebook (voir annexe 4). Une longue réflexion sur plusieurs groupes Facebook de 

backpacking à travers différentes publications et messages a pris place avant de 

sélectionner les backpackers qui correspondaient aux critères de la recherche. La 

prise de contact s’est majoritairement faite sur le groupe Facebook « We are 

backpackeuses ! » qui compte plus de 138 000 membres.  

La collecte de données s’est faite à distance au vu de la situation sanitaire. 

Six participants et participantes ont été sélectionnés en répondant à plusieurs 

critères de sélection. Les groupes d’amis, les couples ou les personnes rencontrées 

lors du voyage n’ont pas été exclus. Les participants et participantes devaient 

entreprendre un voyage d’au moins deux mois afin de pouvoir avoir un suivi 

d’itinéraires assez conséquent. Le terrain de recherche n’a pas été restreint à un pays 
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en particulier. Ainsi, une échelle mondiale a été choisie afin d’avoir une 

compréhension plus large du phénomène de backpacking en temps de pandémie. 

Les backpackers participant à la recherche devaient parler français ou anglais, car 

les entrevues ont été menées dans ces deux langues. Enfin, ces voyageurs et 

voyageuses ont donné leur consentement pour le projet de recherche : être suivis 

virtuellement pendant une partie de leur séjour soit une fois toutes les deux/trois 

semaines et répondre à deux entrevues. Afin de respecter un code éthique, un 

formulaire de consentement (voir annexe 1) a été envoyé avant l’entrevue. Ce 

formulaire a été approuvé par le comité d’éthique de la recherche d’HEC Montréal. 

Tous ont donné leur accord (cinq personnes oralement et une personne par écrit) 

pour que l’entrevue soit enregistrée. Il est expliqué dans le formulaire que les 

prénoms sont modifiés afin de préserver l’anonymat des participants et 

participantes. 

 

3.4.1 Entretiens semi-directifs 

 

Les entretiens semi-directifs permettent d’apporter de nombreuses 

informations de qualité au chercheur. Un guide d’entrevue a été rédigé (voir annexe 

3) afin qu’un ordre d’idées lors des conversations avec les participants et 

participantes puisse être suivi. Les entretiens effectués ont suivi une démarche 

éthique incluant une présentation de l’étude ainsi que ses objectifs. Tout au long 

des entrevues, un code éthique a été respecté : créer une relation de confiance, avoir 

un avis neutre face aux différents récits écoutés, respecter l’opinion des individus 

participant à la recherche. 

Après avoir sélectionné les six backpackers, une première entrevue 

individuelle semi-dirigée a été menée afin de mieux connaître les participants et 

participantes pour comprendre leur parcours de vie – leur histoire. Une première 

approche concernant leur voyage pendant la crise de la COVID-19 ainsi que leurs 

itinéraires ont été abordés.  

Une deuxième entrevue a eu lieu un à deux mois plus tard dépendamment 

de leur disponibilité ainsi que des possibles imprévus rencontrés. En effet, le voyage 
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est synonyme d’improvisation, mais surtout de changements. Ainsi, les 

disponibilités des participants et participantes pouvaient changer au dernier 

moment. Cette entrevue avait pour but de connaître la représentation du voyage 

dans la vie des backpackers permettant de faire un lien avec la perception de leur 

identité en tant que voyageur ou voyageuse. La pandémie a naturellement été 

abordée pour comprendre quels ont été les changements d’itinéraires par rapport à 

la première entrevue. Plusieurs thématiques ont alors émergé : l’impact sur leurs 

itinéraires, l’impact sur leur perception de voyage, sur eux-mêmes, sur la population 

locale ainsi que l’idée du retour.  

Enfin, les entrevues, toutes effectuées au téléphone, ont duré entre 35 

minutes et 1 heure 15 dépendamment des participants et participantes. 

 

3.4.2 Suivi des participants et participantes 

 

En plus des entrevues en profondeur, un suivi des participants et 

participantes a été réalisé dans le temps. Le suivi comme méthode de recherche 

s’est révélé particulièrement important, car il a permis de comprendre les 

trajectoires géographiques de ces voyageurs et voyageuses après les avoir 

interviewés (trajectoire personnelle) et explorer la dimension de la découverte 

identifiée par plusieurs chercheurs et chercheuses comme essentielle dans le 

backpacking. Ainsi, le suivi a permis une meilleure compréhension de leurs 

itinéraires. Cette méthode est complémentaire aux entrevues, car elle permet d’aller 

au-delà du discours des participants. Afin de comprendre les imprévus, le contexte 

de crise, leur quotidien, le suivi a commencé à partir de la première entrevue. Cette 

méthode de collecte de données s’est faite par voie électronique et les participants 

et participantes ont été contactés une fois aux trois semaines afin de savoir s’il y a 

eu quelconques changements (sont-ils restés au même endroit ? Où pensent-ils aller 

par la suite ? Pourquoi ? Les rencontres ont-elles modifié leurs itinéraires initiaux 

? Quelle est leur perception sur l’évolution de la crise mondiale, etc.).  
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3.5 L’analyse des données 

 

Les entrevues ont été effectuées par téléphone et ont été enregistrées puis 

retranscrites afin de faciliter l’analyse des données. Les appels téléphoniques se 

sont passés la plupart du temps sur Facetime, ainsi, une observation a également 

été faite au niveau de leur gestuelle, émotion et intonation. 

Ces verbatims (Letrilliart, Bourgeois, Vega, Cittée, et Lutsman, 2009) ont 

été analysés à travers la méthode de codage où les données ont été « découpées » 

en unités d’analyse afin de définir les différentes catégories. Le codage permet 

d’organiser les idées en les regroupant en concepts (Allard-Poesi, 2003 : 1). Il y a 

tout d’abord eu une première lecture puis plusieurs relectures des retranscriptions 

des entrevues, parfois même une réécoute de celles-ci en suivant la méthode de 

l’analyse par entretien qui consiste à revivre l’entretien semi-directif afin de se 

mettre à la place du backpacker. Cette méthode permet à travers la lecture d’entrer 

dans l’interprétation - derrière chaque hésitation, intonation se cache une 

signification (Duchesne, 2000). À la suite de ces relectures, il y a eu l’étape du 

codage des retranscriptions de chaque participant et participante. C’est donc, dans 

un premier temps, une codification de manière individuelle qui a eu lieu. Par la 

suite, l’identification des similitudes et des différences entre chaque participant et 

participante a permis d’apercevoir des thèmes et sous-thèmes émerger. L’analyse 

de la collecte de données s’est faite de manière répétitive et en faisant constamment 

référence à la littérature scientifique. 

Le suivi par voie électronique a complété l’analyse de la collecte de 

données. En effet, ce suivi a permis de préciser les informations, de faire des liens 

avec ce qui a été dit lors des entrevues, puis apercevoir si les plans initiaux 

demeuraient les mêmes. Il a été plus simple d’avoir une compréhension plus précise 

de leurs itinéraires en les suivant au fur et à mesure plutôt qu’en conservant 

uniquement les informations recueillies lors des entrevues. Le suivi a également 

permis d’acquérir une forme de récit de la part des backpackers. Dans chaque 

message texte ou audio reçu, la mise en récit donnait une image plus réelle de leur 

voyage. 
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Pour conclure, l’analyse des données de cette étude qui s’appuie sur la 

tradition des CCT a permis de mener à l’identification de trois thèmes que nous 

allons aborder dans le chapitre suivant, soit : l’esprit du backpacking, l’épreuve de 

la pandémie vécue par les voyageurs et enfin, le retour en temps de pandémie. La 

première partie inclut les étapes de la planification du voyage des participants et 

participantes selon leur expérience personnelle du voyage. Il est remarqué que la 

notion d’improvisation émerge rapidement surtout en contexte de pandémie. Le 

second thème révèle l’épreuve de la pandémie vécue par les voyageurs : leur 

détermination à continuer de voyager à tout prix est omniprésente. Enfin, le dernier 

thème abordé est celui du retour. La pandémie est centrale aux trois thèmes et une 

chronologie des faits a été respectée afin de maintenir une cohérence entre ces 

derniers.  
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Chapitre 4: Présentation des résultats 

 

4.1 L’esprit du backpacking 

 

Cette première section définit l’esprit du backpacking. Les participants et 

participantes de la recherche expliquent dans un premier temps qu’il existe une 

certaine planification du voyage avant leur départ. Néanmoins, les itinéraires sont 

susceptibles d’être modifiés, une fois arrivés sur place, dus aux rencontres et 

conseils des voyageurs ou « locaux ». Les imprévus ne cessent de rythmer leur 

voyage surtout lorsqu’ils se retrouvent face à la crise sanitaire qui représente le plus 

« grand » imprévu. Ainsi, une fois sur place, se laisser porter par les imprévus en 

voyage est inévitable en backpacking. Cela fait partie des caractéristiques et de 

l’esprit du backpacking illustrant la flexibilité et l’adaptabilité des voyageurs et 

voyageuses en sac à dos. Enfin, la quête d’expériences est l’une des motivations les 

plus importantes. Cette section révèlera que la pandémie, en plus d’être considérée 

comme épreuve ultime, représentera également une expérience.  

 

4.1.1 Partir pendant la pandémie  

 

Le backpacking pour moi, c’est une manière de pouvoir vivre au jour 

le jour parce qu’en fait en tant que backpacker, c’est aussi la beauté du 

truc, tu planifies pas tellement et tu planifies en fonction des gens que 

tu rencontres et en fonction des recommandations que tu reçois (…) 

T’es vraiment libre, je pense que c’est ça que j’adore dans le 

backpacking. 

(Juliette, 10/11/20) 

 

Juliette a 24 ans et habite à Bruxelles où elle a terminé une maîtrise en 

analyse économique de l’environnement et du développement. Elle et moi sommes 

amies depuis plus de dix ans, c’est sans hésitation que je lui ai demandé de m’aider 

avec ma recherche lorsque j’ai appris qu’elle voyageait au Mexique en sac à dos. 

Nous avons toutes les deux grandi en Afrique, mais Juliette a vécu de sa naissance 

à ses 18 ans en Afrique de l’Ouest et Centrale, ce qui a fortement impacté sa 
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décision d’entreprendre ce long voyage. Lors de la fin de ses études, il était « hors 

de question » pour elle de commencer à travailler et c’est pour cela qu’elle a décidé 

de partir pendant un an en Amérique latine en accumulant différents jobs étudiants 

lors de ses études afin de financer son voyage. 

Juliette possède un parcours de vie international et est de nature très 

sociable. Elle était déjà partie seule il y a quelques années, pendant sept mois en 

Australie, dans le cadre de ses études. Selon moi, elle fait partie du groupe 

« expérimenté » de backpackers en termes d’expériences de voyage au vu de son 

enfance en Afrique et de son séjour en Australie.  

Le 6 octobre 2020, nous nous appelons sur Facetime. Elle se trouve dans le 

salon de la maison où elle vit à Mahahual sur la Costa Maya au Mexique. Elle vit 

en collocation avec 3 voyageurs ayant été « bloqués » à cause de la pandémie ou 

ayant fait le choix de rester au Mexique. La première chose que j’entends c’est le 

bruit de son ventilateur, elle me dit en riant : « il fait beaucoup trop chaud, il faut 

que je reste devant le ventilo Yasmeen ». Cela faisait un petit moment que je n’avais 

pas eu de ses nouvelles, mais elle avait toujours le même sens de l’humour. On se 

raconte nos vies respectives et je comprends qu’elle est sur la fin de son expérience 

à Mahahual. Elle m’explique que les transports en commun avaient été arrêtés 

pendant le confinement de mars 2020 à juin 2020 et qu’elle a envie de reprendre la 

route afin de découvrir le reste du Mexique. Elle commence par me raconter quels 

étaient ses plans initiaux de voyage : le Mexique, le Pérou et la Colombie. Elle me 

raconte alors son arrivée au Mexique en février 2020 soit juste avant l’arrivée de la 

pandémie. Elle me dit avoir atterri à Cancún dans la région du Quintana Roo mais 

n’y est restée que quelques jours dû à l’aspect « touristique » de cette ville : 

« Cancún qui n’est pas forcément une ville super cool, moi j’aime pas du tout 

Cancún ». Elle continue par la suite sa route vers Mahahual où elle y reste trois 

jours, un réel coup de cœur pour ce petit village de pêcheurs, elle se promet à elle-

même d’y retourner à un moment de son voyage. Une de ses amies de Belgique la 

rejoint et elles se rendent ensemble à Valladolid. C’est à ce moment-là que le 

voyage de Juliette prend un tournant : l’arrivée de la pandémie. 
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 Des billets annulés pour rentrer en Belgique, accompagné d’un gros stress, 

suivi de la décision de son amie de rentrer d’urgence en Belgique. Juliette est 

paniquée. Elle se pose un moment et doit prendre une décision, elle sait que ses 

billets ont été annulés et qu’il est impossible pour elle de rejoindre sa famille, c’est 

donc à ce moment-là qu’elle repense à Mahahual, un endroit où elle se sent bien. 

Elle prend son sac, un bus et se rend vers ce petit village avant le confinement le 23 

mars 2020, qui durera trois mois. Elle s’y installera pendant sept mois. Pendant 

cette longue période qui n’était pas prévue dans son itinéraire, elle s’installe et 

s’investit dans du bénévolat ainsi que dans une campagne de sensibilisation pour la 

protection des mangroves. Ces projets lui donnent une autre perspective quant à son 

avenir. Initialement partie, car elle ne voulait pas rentrer immédiatement sur le 

marché du travail, ce voyage était aussi un moyen de trouver des réponses quant à 

son futur professionnel. Découvrir de nouvelles cultures et apprendre l’espagnol 

faisaient également partie de ses objectifs. 

En ce qui concerne la planification de son itinéraire, Juliette m’explique 

qu’elle a planifié tout le début de son voyage à l’aide du Lonely Planet et qu’elle 

ne voyage jamais sans, ce qui renvoie à l’importance des guides de voyage en 

termes de source d’informations (Iaquinto, 2012). Elle commence par ce livre pour 

ensuite peaufiner son itinéraire à l’aide d’Internet : 

 

J’ai lu énormément sur chaque endroit où je voulais aller, je lis d’abord 

le livre et je cherche les conseils des gens sur Internet, qu’est-ce que les 

gens ont fait et en fait tu tombes tout le temps sur les ‘Must to do’. 

(Juliette, 6/10/20) 

 

Juliette m’explique que le voyage est rythmé par les rencontres. Pour elle, la notion 

de surprise est importante. Selon Juliette, les rencontres sont le meilleur moyen de 

découvrir des endroits auxquels on ne pense pas forcément. Lors de l’élaboration 

de ses itinéraires, elle savait pertinemment qu’une partie de ses choix de 

destinations reposeraient sur les conseils des « locaux » afin de visiter des endroits 

dits « authentiques », ainsi Juliette est représentative de la littérature (Lachance, 

2013).   
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Elle m’explique, lors de notre seconde entrevue, que c’est ce qu’elle a fait 

lorsqu’elle est partie de Mahahual avec deux de ses colocataires afin de visiter une 

autre partie du Mexique :  

 

Cette fois-ci on va se laisser guider, parce qu’en fait je pars pendant une 

semaine avec mes deux collocs pour Dias de los Muertos. Donc pour 

l’instant, pour la première semaine, on s’aide grâce à nos deux supers 

amis ici qui sont mexicains, qui connaissent plein de trucs et du coup 

qui nous conseillent et qui nous disent allez là, mangez là, faites ça. Du 

coup, cette première partie à Chiapas ça va être vraiment grâce à nos 

copains qui nous ont guidés. 

(Juliette, 6/10/20) 

 

Je remarque qu’il existe donc une planification initiale d’un itinéraire qui 

est néanmoins susceptible d’être modifié car le voyage est synonyme de rencontres 

ainsi que d’improvisation. L’improvisation est liée au fait de se laisser porter et 

guider par la surprise du voyage. Les rencontres et les conseils de la part de la 

population locale ou d’autres voyageurs amènent les backpackers à reconsidérer 

leurs itinéraires initiaux ce qui rejoint les propos de Juliette lorsqu’elle parle de 

« vivre au jour le jour » et de ne pas vraiment planifier : « tu planifies en fonction 

des gens que tu rencontres et en fonction des recommandations que tu reçois ».  La 

pandémie illustre également la notion d’imprévus qui entraine une modification 

dans les itinéraires véhiculant ainsi l’esprit du backpacking en termes de flexibilité 

et d’adaptabilité.  

 

4.1.2 Se laisser porter 

 

Le concept de « se laisser guider » est revenu plusieurs fois lors des 

entrevues avec les participants et participantes. Les propos d’Olivier rejoignent 

ceux de Juliette. Ce voyageur de 30 ans fait également partie du groupe de 

backpackers expérimentés. Lors de notre première entrevue, après de nombreuses 

tentatives échouées dû au décalage horaire (12 heures de différence entre le 

Vietnam et le Québec), je rencontre une personne avec un parcours très intéressant, 

voire totalement atypique. Il entreprend un premier voyage pendant deux ans en 
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2010 en traversant l’Inde, le Pakistan, l’Afghanistan, le Népal, Bengale et l’Asie du 

Sud-Est où il fête son vingtième anniversaire en Inde. Ayant ressenti un réel coup 

de cœur pour ce pays, il désire s’y installer, mais fait face à une pression familiale 

concernant ses études, il décide alors de rentrer au Mexique afin de faire des études 

en communication et marketing digital en se promettant à lui-même de fêter ses 30 

ans en Inde. En décembre 2016, il décide d’entreprendre un tour du monde sans 

date de fin précise. Pendant quatre ans, il visite et travaille dans différents pays 

comme l’Angleterre, l’Espagne, le Maroc, l’Algérie, le Mali, le Sénégal et la 

Mauritanie. Les lois d’immigration s’étant renforcées en Inde, il choisit le Vietnam 

comme prochaine destination pour se rapprocher de l’Inde, mais aussi, car il est 

plus facile d’y trouver un job selon des amis à lui. Le Vietnam est le seul pays en 

Asie du Sud-Est où il n’est pas allé 10 ans auparavant, il y est donc depuis le 3 

septembre 2019. C’est alors qu’il me raconte plus en détail comment il a choisi le 

Vietnam. Après avoir passé 11 mois au Maroc, il ressent l’envie de repartir et 

découvrir d’autres cultures, il rencontre alors une voyageuse dans un hostel qui lui 

demande « have you tried Vietnam ? », le seul pays en Asie du Sud-Est qu’il n’avait 

pas fait lors de son premier tour du monde. Le lendemain, son billet d’avion était 

acheté :  

 

I opened up FareCompare online for tickets and I found a really cheap 

ticket one way for like 150 dollars, but it was a 26 hours flight, but you 

know I said fuck I’ll sleep somewhere in the airport, I’ll shower 

somewhere and yeah I arrived in Vietnam with no ideas what I would 

do with my life! 

(Olivier, 17/10/20) 

 

Olivier est quelqu’un qui parait très débrouillard, son discours traduit une habitude 

de voyage en sac à dos et de décisions spontanées. Quelques mois plus tard, le 

Vietnam fermera ses frontières due à la pandémie. Il décidera cependant d’y rester 

et cela fait maintenant plus d’un an et demi qu’il y est. Si ses itinéraires sont 

d’apparences erratiques, sa manière de voyager fait écho au concept de « se laisser 

guider » par la surprise du voyage. Le cas d’Olivier est singulier, car il représente 

un voyageur qui est à son deuxième tour du monde avec plus de quatre années de 

voyage en cours. S’il rejoint le groupe de backpackers « expérimentés » comme 
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Juliette, ces deux voyageurs diffèrent en termes de rite de passage. En effet, Juliette 

est à une étape transitoire de sa vie : ayant terminé ses études, cette année 

sabbatique lui permet de l’aider à trouver des réponses quant à son futur 

professionnel. Elle savait dès son départ qu’elle ne se laisserait qu’une année avant 

de rentrer en Belgique. Or, Olivier est à une tout autre période de sa vie. Son tour 

du monde n’a pas de limite de temps et ses objectifs ne sont pas réellement précis.  

Mon analyse traite surtout des cas de personnes très expérimentées. Or, 

naturellement, je pensais lors de mes premières entrevues que les voyageurs et 

voyageuses moins expérimentés auraient tendance à moins se laisser porter et à 

planifier davantage. Néanmoins, j’ai pu remarquer que ce n’était pas le cas. Même 

les personnes peu expérimentées en termes de voyages comme Gabriel qui ont 

passé beaucoup de temps à planifier avant leur départ, me disent qu’une fois sur 

place, ils se laissent guider par l’imprévu. Ainsi, même s’il existe une planification 

initiale qui diffère entre ces deux groupes de backpackers, sur place, 

l’improvisation est similaire. Cette capacité à se laisser porter est au cœur de l’esprit 

du backpacker et est liée aux principales caractéristiques du drifter (Cohen, 1972). 

Cette capacité d’adaptation est un trait caractériel qui émerge sur le terrain – une 

forme d’apprentissage et renvoie aux travaux de Riley (1988) qui explique que le 

voyage permet aux backpackers d’apprendre à faire face aux imprévus :  

 

Setbacks are accepted- the cancelled plane, the full bus-because things 

that go wrong can be redefined as part of the adventure instead of 

something that ruins the trip. Long-term travel makes spontaneity a 

possibility: plans can be changed instantly and traveling becomes more 

relaxed. Travelers learn self- confidence, believing they are capable of 

doing for themselves (Riley, 1988: 327).  

 

La majorité des participants et participantes à ma recherche m’ont avoué n’avoir 

réservé que leurs premières nuits d’hostels dans une ville afin d’avoir une certaine 

sécurité au début de leur voyage, la suite a été guidée par les rencontres avec les 

autres backpackers ou les « locaux ». Ces rencontres représentent un point central 

dans l’expérience des backpackers et participent à la transmission d’informations. 

Le voyage et les itinéraires effectués sont les sujets principaux discutés entre 
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backpackers (Murphy, 2001). Ces rencontres permettent aux personnes plus 

expérimentées ou ayant été sur place depuis plus longtemps de transmettre leurs 

« connaissances » aux nouveaux arrivants (Sørensen, 2003) comme démontre le cas 

d’Olivier et de la jeune femme lui ayant conseillé de partir au Vietnam. Les 

voyageurs et voyageuses ont ainsi tendance à se laisser porter une fois arrivés sur 

place.   

La prochaine section discute de la quête d’expériences qui représente une 

thématique étroitement liée avec le fait de se laisser porter, cette quête est une des 

motivations principales des backpackers. 

 

4.1.3 La quête d’expériences 

 

C’est après des semaines de tentatives ratées dû au décalage horaire de 11 

heures avec l’Australie que je réussis finalement à appeler Gabriel. Le 17 octobre 

2020, c’est à 23 heures à Montréal que je l’appelle. Midi pour lui, c’est dans une 

voiture empruntée à un ami à Merredin, qu’il me répond sur FaceTime en 

commençant par : « Salut, est-ce que tu m’entends bien, j’ai dû rouler 20 min pour 

capter du réseau » en riant.  

J'ai eu le contact de Gabriel via une de mes amies me disant qu’il était en 

tour du monde et qu’il serait ravi de participer à ma recherche. Une longue barbe et 

une casquette mise à l’envers, Gabriel me parait immédiatement sympathique, peut-

être dû au fait que nous avons cette amie en commun. Dès les premières minutes de 

notre conversation, une atmosphère détendue s’installe et Gabriel commence par 

me dire qu’il est un peu fatigué de sa soirée arrosée de la veille et qu’il fera au 

mieux pour répondre à mes questions. Je ris et commence à lui expliquer le but de 

ma recherche, il acquiesce avec un air très intéressé et je ressens de sa part un réel 

désir de m’aider. On parle brièvement de nos vies avant qu’il commence par me 

dire que son voyage a été rythmé par des imprévus :  

 

Mon histoire est complètement atypique, donc j’avais pris une année 

sabbatique pour moi et mon projet initial c’était de partir 6 mois en Asie 

et puis faire 6 mois en Amérique du Sud. L’Australie n’était pas du tout 
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dans mes plans, je suis arrivé ici le 3 décembre 2019, je devais y rester 

2 mois max et on est le 17 octobre 2020. 

(Gabriel, 17/10/20) 

 

Ce jeune homme de 29 ans travaillait comme consultant en fiscalité au 

Luxembourg, propriétaire d’une maison, d’une voiture, Gabriel me dit en levant les 

yeux au ciel qu’il pensait être heureux et comblé, mais m’explique que quelque 

chose lui manquait et qu’il n’était en réalité pas si épanoui à ce moment-là. Il me 

parle d’un modèle européen et de normes qu’il a suivi tout au long de sa vie c’est-

à-dire : naissance – école – travail, « je ne me connaissais pas » me dit Gabriel. 

C’est donc après une longue réflexion, qu’il décide de tout vendre, de tout quitter 

pour partir à la découverte du monde. En écoutant Gabriel, je comprends que son 

voyage s’inscrit dans une quête.  Le voyage est pour lui un moyen de répondre à 

ses questions personnelles : « du coup, ma quête c’était d’apprendre à me connaître 

et le meilleur moyen pour ça c’était justement de partir seul et donc je suis parti 

seul ». Gabriel a décidé de partir seul. Il n’est pas unique. Beaucoup de voyageurs 

décident de ne pas partir accompagné afin que leur expérience soit d’autant plus 

enrichissante, d’ailleurs tous les participants et participantes à ma recherche sont 

partis seuls et m’ont tous à un moment donné de l’entrevue dit : « Tu pars seul mais 

tu n’es jamais seul ». Pour Gabriel, le fait de partir seul lui a permis de se retrouver 

face à lui-même, à ses angoisses, à ses envies ainsi qu’à ses choix. De plus, j’ai pu 

observer que beaucoup de backpackers inscrits sur des groupes Facebook de 

voyage émettent le fait qu’ils voyagent également seuls. Cette caractéristique 

commune renvoie déjà aux propos de Riley (1988) au fait que les « long-term 

budget travelers » préféraient voyager seuls. 

Gabriel me raconte qu’il a commencé son tour du monde en septembre 2019 

par l’Asie pendant 4 mois (la pandémie n’est pas encore d’actualité) en visitant 

l’Indonésie, Singapour, la Malaisie, et la Thaïlande avant d’arriver en décembre en 

Australie. Lorsqu’il évoque la Thaïlande, je le vois sourire, il commence alors à me 

parler de son expérience marquante dans un monastère en Thaïlande, une 

expérience qui lui a permis de rencontrer des moines thaïlandais, mais aussi de 

partir à la rencontre de lui-même afin de répondre à sa quête. Lorsqu’il me raconte 



 37 

cet épisode de son voyage avec émotions, c’est avec une totale admiration que je 

l’écoute m’en parler. Il me dit avoir commencé par le Sud de la Thaïlande, ne s’y 

sentant pas vraiment à l’aise dû à l’engouement touristique qui règne autour de cette 

région, il décide alors de prendre la route vers le Nord où il découvre ce qu’il 

nomme d’authenticité du pays. C’est à ce moment-là que je comprends que sa quête 

a pris un tournant. Il se rend donc dans un monastère pour y vivre pendant 7 jours 

sans téléphone, sans aucune connexion avec l’extérieur, perdu dans une forêt et 

suivant le rythme du quotidien des moines. Il m’explique une journée type dans le 

monastère : lever à 3h30 du matin avec des chants ainsi qu’une séance de 

méditation accompagnée par la suite d’une session de balayage de feuilles sur les 

sentiers du monastère afin de continuer à méditer. La préparation du repas se fait 

avec les villageois et la communauté de moines, seul un repas est autorisé par jour 

et ce dernier dure 30 minutes dans le silence, ce qui a tout d’abord dérouté Gabriel, 

mais lui a finalement permis de se recentrer sur lui-même. Puis, c’est encore une 

séance de balayage – chants – méditation avant de se coucher aux alentours de 21 

heures. Il déclare que cette rupture culturelle à laquelle il a voulu faire face en 

expérimentant cette vie dans un monastère lui a permis de comprendre les codes du 

bouddhisme ainsi qu’une autre manière de vivre.  

Au-delà de la rencontre avec les moines, son expérience est une nouvelle 

fois en ligne avec sa quête personnelle. Plus tard lors de son séjour en Thaïlande, il 

me dit avoir fait un stage de Muay-Thaï où il a pu s’entrainer avec des boxeurs 

professionnels, une expérience qui l’a également beaucoup inspiré :   

 

Je m’entrainais avec des boxeurs professionnels, même si je n’avais pas 

le niveau du tout, le simple fait de les voir s’entrainer, ça m’a beaucoup 

inspiré dans le sens où ces personnes-là vivent de leur passion. Ils ont 

un cadre de vie assez rigide, ils mangent sainement, ils s’entrainent 6 

heures par jour. Même si je n’adhère pas forcément à ce rythme de vie 

(…) j’ai beaucoup à apprendre de ces personnes par leur détermination. 

Maintenant quand je fais un truc, j’essaye de le faire plus à fond 

qu’avant en fait.  

  (Gabriel, 17/10/20) 
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Si vivre des expériences semble important dans la quête de Gabriel, je 

remarque également que la mise à l’épreuve de soi décrite par Lachance (2013) est 

essentielle dans les motivations des voyageurs. Cette mise à l’épreuve se traduit par 

le fait de se surpasser à travers des « galères » rencontrées lors des voyages. Gabriel 

me dit une phrase qui me fait sourire « les galères, on se plaint, mais au final on les 

aime bien ». Il m’explique que ces galères permettent de se surpasser et 

d’apprendre. Pour illustrer ses propos, il me raconte une anecdote lors de son séjour 

en Malaisie, un accident en scooter vécu lors de la mousson asiatique. Plus que de 

peur que de mal, il me dit « on en a ri parce que c’était assez galère, mais on était 

contents d’être rentrés même assez fiers parce que c’était dur quoi ». Ces dernières 

rendent les backpackers fiers d’eux, les poussent à se surpasser et participent à la 

beauté du voyage. La mise à l’épreuve de soi est constamment accompagnée d’une 

certaine improvisation, lorsque l’on se laisse surprendre en voyage, on accepte de 

lâcher prise – on fait face à un obstacle et on trouve une solution. La majorité des 

participants et participantes à ma recherche m’ont fait part des galères qu’ils ont pu 

rencontrer lors de leurs voyages, mais tous soutiennent le fait que celles-ci ont 

participé à une expérience de plus. La pandémie a naturellement fait partie des 

épreuves mentionnées par les backpackers que j’ai suivis. Juliette m’explique que 

le fait d’avoir été bloquée au Mexique a entrainé un stress important sur le moment. 

Néanmoins, elle me raconte que cela lui a permis de monter une campagne de 

sensibilisation pour la protection des mangroves - une expérience mémorable. 

Quant à Olivier, la décision de s’installer au Vietnam est due à la pandémie. Dans 

l’ensemble, pour tous les participants et participantes, les galères font partie de leur 

voyage, de leur récit et de leur expérience.  

 L’improvisation renvoie à la prise de décision et parfois de risques 

participant à la construction identitaire comme l’explique Lachance (2010). La mise 

à l’épreuve de soi permet également au voyageur de porter un tout autre regard sur 

lui-même. Le voyage change une personne grâce aux rencontres, expériences et aux 

imprévus quotidiens.  
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Gabriel revient souvent sur sa quête identitaire et me raconte comment il s’est vu 

changé à travers cette aventure, mais surtout la fierté qu’il éprouve à l’égard de 

sa nouvelle personne : 

 

Je suis fier du travail que j’ai accompli (…)  Maintenant, avec le recul, 

je ne regrette pas. Si je devais repenser à la personne que j’étais avant 

de partir maintenant, ouais je vois pas mal de changements. À la base, 

ma première motivation, c’était de partir pour pouvoir savoir qui j’étais, 

je ne me connais pas encore entièrement, mais j’ai déjà répondu à pas 

mal de mes questions. J’ai appris à relativiser sur beaucoup de choses, 

j’étais quelqu’un de très stressé qui voulait toujours tout contrôler, 

toujours tout anticiper. Maintenant à l’inverse, j’aime bien ne pas 

savoir, parce que le fait de pas savoir ça te permet de laisser place à de 

nouvelles opportunités et en fait c’est bien dans le sens où tu ne sais pas 

ce qu’il va se passer t’as pas d’attentes, tu te laisses juste surprendre par 

ce que la vie va t’apporter. 

(Gabriel, 28/11/20) 

 

Dans son discours, je remarque que Gabriel est aujourd’hui ouvert sur les 

opportunités de la vie et qu’il s’est vu changer au niveau de son caractère. Son 

voyage a été un apprentissage qui s’est déroulé en plusieurs étapes. 

  De manière générale, il semble que pour toutes les personnes rencontrées, 

le voyage puisse être compris comme un rite de passage. Le rite de passage fait 

écho aux écrits de Cohen (2003, 2005) où le backpacking est vécu à un moment 

décisif de la vie des voyageurs (passage des études au travail, rupture amoureuse, 

réorientation professionnelle …). Pour Gabriel, le voyage sert d’exutoire à toutes 

ses questions identitaires, à 29 ans, c’est à travers différentes expériences en Asie 

et en Australie qu’il veut repousser ses limites. Gabriel est un backpacker qui se 

nourrit d’expériences inspirantes afin de pouvoir sortir de sa zone de confort et 

répondre à sa quête identitaire comme son séjour dans un monastère ainsi que son 

stage de Muay-Thaï. N’ayant pas beaucoup voyagé en sac à dos, je remarque qu’il 

veut se détacher au maximum de son mode de vie au Luxembourg en essayant de 

nouvelles expériences comme travailler dans des fermes en Australie. La mise à 

l’épreuve de soi peut être synonyme d’affrontement d’épreuves tout au long du 

voyage. Ainsi, une épreuve pourrait être considérée comme la « constituante du rite 
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de passage4 à l’âge adulte » (Lachance, 2013) et donc marquerait une séparation 

entre l’avant et l’après du voyageur ou le passage à une autre étape de sa vie.  

Amélie par exemple est à un stade différent de sa vie, à 27 ans, elle manifeste 

son désir d’émancipation du fait qu’elle ait toujours habité très près de chez sa 

mère :  

 

J’avais envie d’aller loin et être un peu livrée à moi-même, je sais pas 

me prouver des choses certainement et surtout parce que je suis jamais 

partie loin de chez moi. J’ai toujours vécu à Toulouse, à 10 minutes de 

chez mes parents, j’ai besoin de m’émanciper vraiment et j’ai envie de 

voir de quoi je suis capable toute seule sans personne. Franchement, ça 

m’a mis des claques, mais je regrette pas, y a eu des moments super 

difficiles et au final on s’en sort, ça fait du bien de se prouver ça à soi-

même, même quand on est seul on peut y arriver, qu’on soit super loin, 

qu’on parle pas la langue, qu’on soit bloqué en pandémie. 

(Amélie, 9/10/20) 

 

Voyager seul est commun à la majorité des backpackers. Lachance (2008) 

remarque que le rite de passage en backpacking est partagé par une communauté 

de voyageurs adhérant à des valeurs communes qui leur permettent « d’accéder à 

une sous-culture ». Voyager seul permet également pour certaines participantes 

comme Charlotte de se confronter davantage à l’authenticité des pays à travers la 

rencontre avec la population locale. C’est un thème majeur du travail de Cohen qui 

explique que la rencontre avec la population locale est l’une des motivations 

principales des backpackers et c’est ce qui les différencie en partie du tourisme de 

masse.  

Charlotte, jeune française de 22 ans, est arrivée en novembre 2020 en 

Colombie en pleine pandémie. Après des étapes de voyage modifiées ainsi que 

certains itinéraires reconsidérés, elle commence à me raconter une histoire qui l’a 

profondément touchée. De passage à Gigante, dans le Sud-Ouest de la Colombie en 

novembre 2020, plusieurs personnes lui recommandent d’aller visiter un Mirador5 

très connu, la Mano Grande, se trouvant tout en haut d’une montagne. Elle se 

                                                 
4 « Les rites de passage marquent le cycle des âges de la vie : naissance, passage entre enfance et 

âge adulte, union, naissance du premier enfant, mort » (Raineau, 2006 : 29). 
5 Un point de vue  
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retrouve sans moyen de locomotion pour s’y rendre, car les transports en bus sont 

arrêtés due à la pandémie. Elle rencontre une dame dans un supermarché qui 

contacte un ami pour lui demander d’accompagner Charlotte à moto. Charlotte 

confie son sac à cette dame sans trop se poser de questions et s’y rend avec son ami. 

Ce monsieur d’une soixante d’années, d’une grande gentillesse et bienveillance, l’a 

attendue et l’a aidée par la suite à se déplacer d’une ville à une autre. Il lui a 

également proposé l’hospitalité, car il était heureux et impressionné du fait qu’elle 

voyage seule en Colombie et « qu’une étrangère s’intéresse et se sente bien dans 

son pays ». La pandémie est bien présente à cette période en Colombie, mais 

Charlotte m’explique qu’elle suit les instructions sanitaires imposées par le 

gouvernement colombien.  

La quête d’expériences est donc une motivation majeure chez les 

backpackers que j’ai pu suivre. Pour Gabriel, je comprends l’importance des 

expériences dans son voyage, ceci fait écho au concept d’«Experiential CV» 

(Keinan et Kivetz, 2011) où les expériences deviennent collectionnables. Par 

définition, la collection d'expériences est considérée comme un processus 

d’acquisition d’expériences mémorables non identiques. Grâce à ces expériences, 

le voyageur ou la voyageuse recherche un sentiment de progrès et 

d’accomplissement en construisant son « CV expérientiel ». En plus de la quête 

d’expériences, la mise à l’épreuve de soi comme motivation de départ se transforme 

implicitement en quête d’épreuves en temps de pandémie. Un lien peut être établi 

entre « les expériences collectionnables » et la quête d’épreuves. Au-delà du fait 

que la pandémie représente une sorte d’obstacle pour les voyageurs et voyageuses, 

elle peut être considérée comme une expérience. Pour trois des participants, ce 

voyage est le premier qu’ils entreprennent seul, ce qui représente une mise à 

l’épreuve de soi importante. Tous en rite de passage, ce voyage sert de réponse aux 

différentes quêtes que chacun possède. Dans le contexte de mise à l’épreuve, trois 

dimensions sont ressorties soit : les expériences, les épreuves et les galères. Ainsi, 

la prochaine section aborde en détail le contexte de pandémie en tant qu’épreuve.  
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4.2 L’épreuve de la pandémie  

 

Cette seconde partie raconte l’épreuve de la pandémie. Malgré la difficulté 

à pouvoir se déplacer, les participants et participantes ont démontré une réelle 

détermination à vouloir continuer leur voyage à tout prix. Il a été question de devoir 

repenser leur itinéraire et leur possibilité de se déplacer. Le regard des backpackers 

sur la pandémie a révélé des insights intéressants sur leur perception personnelle du 

risque. En effet, ils se sont peu à peu enfermés dans une bulle s’éloignant de la 

réalité de la crise sanitaire : les participants et participantes ne désirent pas rentrer 

dans leur pays d’origine. Les résultats ont démontré qu’une vague de solidarité 

entre voyageurs et voyageuses a pris place. En revanche, les populations locales ont 

exprimé leurs craintes à l’égard des backpackers de peur d’attraper la COVID-19. 

C’est ici qu’un décalage entre idéaux et pratiques a émergé. Cet écart a soulevé 

plusieurs questions sur la responsabilité sociale en voyage abordant le respect des 

cultures locales. 

 

4.2.1 Continuer à tout prix 

 

Le 2 décembre 2020, pour la première fois, j’appelle Charlotte via 

Messenger. J’ai eu son contact grâce à un groupe Facebook de backpackers (« We 

are Backpackeuses ! », et nous nous échangeons quelques messages avant notre 

appel. Quelques semaines plus tard, elle me répond dans les espaces communs de 

son auberge de jeunesse à Salento en Colombie. Je découvre alors une jeune fille 

très souriante. À 22 ans et en étant la plus jeune des participantes à ma recherche, 

Charlotte et moi créons un lien d’amitié immédiatement. Peut-être est-ce parce 

qu’elle se trouve en Colombie, un pays que j’affectionne particulièrement depuis 

mon voyage en Amérique du Sud. Peut-être est-ce aussi parce qu’elle a le même 

âge que moi lorsque je suis partie faire mon tour d’Amérique du Sud. Je ne le sais 

pas, mais je m’identifie rapidement à elle et à son côté aventurier. Son 

émerveillement et sa soif de découvrir le monde me font sourire, c’est alors qu’elle 

me raconte comment la pandémie a bouleversé son tour du monde, mais surtout 
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comment elle a dû s’adapter et improviser. En avril 2020, quelques mois après le 

début de son tour du monde, Charlotte se trouve en Thaïlande. La pandémie 

commence à générer une forme de stress collectif et le gouvernement thaïlandais 

décide de prendre des mesures afin de stopper la propagation du virus. Il demande 

à tous ceux possédant un visa touristique (soit les touristes et backpackers) de 

rentrer chez eux. Charlotte me dit qu’elle ne réalise pas à ce moment-là la gravité 

de la situation et ne se rend pas directement à l’aéroport pour rentrer en France. 

C’est alors que la gérante de l’hostel où elle séjourne contacte les autorités en 

remarquant qu’elle possède un passeport français. Les autorités thaïlandaises se 

rendent à l’auberge de jeunesse à 5 heures du matin et l’amèneront à un bureau Air 

France afin qu’elle achète un billet d’avion direction la France le jour même. Je lui 

demande comment elle s’est sentie et c’est la frustration qui prime du fait que son 

tour du monde a été écourté. Lors de son retour en France, elle décide de travailler 

d’avril à octobre afin d’économiser pour pouvoir repartir. En octobre 2020, c’est en 

pleine pandémie qu’elle prend un avion en direction du Mexique et s’engage dans 

un voyage improvisé. Elle planifie son voyage en fonction de l’ouverture des 

frontières dans différents pays d’Amérique du Sud. Elle m’explique que chaque 

jour est une nouvelle surprise et que sa planification d’itinéraires est adaptée en 

fonction de l’évolution de la crise. Le cas de Charlotte est singulier. C’est celui 

d’une personne expulsée d’un pays. Néanmoins, malgré le fait que chaque cas soit 

différent, je relève un aspect commun à tous les répondants : le désir de continuer 

à tout prix.  

D’autres backpackers que j’ai suivis ont été bloqués dans le pays où ils se 

trouvaient au moment où la crise a éclaté. C’est le cas de Juliette au Mexique où 

ses billets d’avion ont été annulés plusieurs fois. Elle s’est retrouvée confinée 

pendant quelques mois, un réel choc imprévisible qui a suscité beaucoup de 

questions et d’angoisses. Le voyage en Amérique du Sud de Juliette devait durer 

un an, incluant le Mexique pendant deux mois, le Pérou et la Colombie le temps 

restant. Elle est plutôt restée pendant 10 mois au Mexique avant de rentrer en France 

en me disant « la Covid a complètement chamboulé tous mes plans ». Tous sans 

exception m’ont dit cette phrase par rapport à la pandémie qui est venue affecter 
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leurs déplacements. Juliette m’apprend que pendant le confinement plus strict au 

Mexique d’une durée de trois mois (de mars à juin 2020), les transports en commun 

ont été interrompus. Lorsque son projet à Mahahual a pris fin (bien après le premier 

confinement) soit en octobre 2020, Juliette décide de continuer son itinéraire. Elle 

se rend tout d’abord à Chiapas avec des amis rencontrés à Mahahual qui louent une 

voiture afin d’effectuer ce roadtrip de 10 jours. Puis, c’est en bus qu’elle va 

continuer son voyage avant de rencontrer des voyageurs ayant une voiture :   

  

J’ai été assez chanceuse parce qu’à Palenque, j’ai rencontré deux 

personnes qui rentraient sur Oaxaca où moi je voulais aller (…) donc 

c’était trop bien parce que du coup j’ai eu un lift au lieu de devoir faire 

20h de bus. On a fait la route en voiture tous ensemble, les trois 

ensembles et c’était cool surtout qu’en fait c’est vrai que le bus je vais 

le prendre d’office, mais je préfère éviter si je peux, c’est vrai qu’être à 

20 dans un bus pour la Covid, le risque est plus élevé que je le chope 

en bus. 

(Juliette, 10/11/20) 

 

Charlotte me parle également des transports en commun, elle me raconte 

qu’au moment où elle séjourne en Colombie, les transports en commun ne sont pas 

interrompus, mais une règle « un passager tous les deux sièges » a été mise en place. 

Dans les bus, il faut donc laisser une place vide entre chaque passager, ainsi les bus 

sont à moitié pleins. Je ne ressens pas dans son discours une certaine peur du virus, 

au contraire je ressens plutôt la détermination de ne pas prendre de pause dans son 

roadtrip et de continuer à tout prix. C’est assez spécial, car dans chaque endroit 

dans le monde, les stades de gestion de la pandémie sont différents. En plein 

confinement à Montréal, je lui demande « Mais tu n’as pas peur ? C’est quoi un peu 

l’atmosphère en Colombie due à la situation ? Ton ressenti ? ». Elle me répond 

simplement appliquer les instructions sanitaires du gouvernement colombien – 

lavage de mains avec du gel hydro alcoolique, port du masque dans les transports 

en commun. « J’écoute et je fais mais au moins je continue mon voyage » devient 

la devise des backpackers que j’ai suivis pendant la pandémie.  

La COVID-19 a certes freiné les déplacements des voyageurs, mais dans 

certains cas, j’ai pu constater que certains backpackers ont préféré se « réfugier » 
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dans des pays. Trois exemples similaires me viennent immédiatement en tête : 

Suzanne, Gabriel et Olivier. Le point commun à ces trois voyageurs se trouve dans 

les pays où ils séjournent soit l’Australie et le Vietnam, deux pays qui ont été très 

réactifs quant à la gestion de crise.  

Commençons par Gabriel, comme énoncé précédemment, l’Australie n’était 

pas prévue dans son itinéraire de base, c’était pour une durée de deux mois qu’il 

devait y rester. Un an plus tard, il séjourne encore en Australie. Lorsque je discute 

avec lui, je comprends rapidement qu’il se trouve dans la même situation que deux 

autres participants et participantes : Olivier et Suzanne. Au moment où l’on 

communique soit en décembre 2020, les frontières de ces deux pays (Australie et 

Vietnam) demeurent fermées pour les touristes. Sortir du pays, c’est risquer de ne 

plus pouvoir revenir. Se réfugier dans ces deux pays respectifs est en fait un choix, 

un choix de vivre pour le moment sans un deuxième confinement et avec des règles 

sanitaires qui se sont assouplies dues à la chute du nombre de cas. Contrairement 

aux autres voyageurs, au Mexique par exemple, les visas dans ces deux pays en 

temps de pandémie sont compliqués à avoir, partir c’est donc prendre un risque. En 

ayant décidé de rester dans ces deux pays, les backpackers que j’ai suivis peuvent 

continuer leur itinéraire à l’intérieur de ces derniers. Se réfugier dans ces pays 

démontre la volonté des backpackers à continuer à tout prix leur voyage.  

Continuer à avancer, mais comment ? Suzanne, en Australie, m’explique 

qu’elle désire avancer dans son itinéraire malgré tout et quel que soit le temps que 

cela prend – continuer à tout prix. Partie en ayant élaboré les grandes lignes de son 

voyage, elle m’explique avoir trouvé une solution. Rappelons tout d’abord qu’en 

Australie durant la crise sanitaire, chaque État gère la situation différemment, 

certains ferment leurs frontières, d’autres pas. Suzanne trouve un moyen de 

traverser les frontières fermées : aller d’HelpX6 en HelpX en expliquant qu’un 

travail l’attend. C’est un des seuls moyens possibles de franchir les frontières 

légalement.  

                                                 
6 HelpExchange : « HelpX est une liste en ligne de fermes biologiques d’accueil, de séjours 

agricoles, de maisons d’accueil, d’auberges de jeunesse et même de bateaux à voile qui invitent des 

bénévoles à rester avec eux à court terme en échange de nourriture et d’hébergement. Les bénévoles 

travaillent et en échange reçoivent l’hébergement et les repas gratuits » (https://www.helpx.net/) 
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Sur différents témoignages que j’ai pu lire sur des groupes Facebook de 

backpacking, je constate que certains des voyageurs et voyageuses ont dû renoncer 

à leur voyage. Néanmoins, malgré des situations différentes, je remarque chez tous 

les participants et participantes à ma recherche, une volonté commune de continuer 

leur voyage à tout prix. Les déplacements doivent être totalement repensés et 

chaque itinéraire devient une épreuve en fonction de l’évolution de l’ouverture des 

frontières. L’adaptation et l’improvisation deviennent un moyen de continuer leur 

itinéraire. Voyager en pleine pandémie illustre en quelque sorte une mise à 

l’épreuve de soi, mais aussi une prise de risques qui représente une dimension 

centrale à la construction identitaire d’un backpacker (Elsrud, 2001). La perception 

du risque est propre à chaque voyageur (Fuchs, 2013), ce qui est considéré comme 

dangereux par les touristes de masse, est « excitant » pour les backpackers (Hunter-

Jones et al., 2008). Un point ici est intéressant à soulever, dans une étude qualitative 

portant sur la perception de différents types de risques en voyage (Hunter-Jones et 

al., 2008), certains répondants abordent les notions de peur et d’incertitude liées à 

une potentielle crise telle que le SARS. Ils expriment le fait qu’ils ne voyageraient 

pas en temps de crise sanitaire. Cette remarque intéressante qui date de plus de 10 

ans avant la COVID-19 est en totale contradiction avec les pratiques des 

backpackers que j’ai pu suivre. Ainsi, quelle est réellement leur perception de la 

pandémie ?  

 

4.2.2 Le regard des backpackers vis-à-vis de la pandémie  

 

 Les backpackers que j’ai suivis ont certes revendiqué leur désir de continuer 

à tout prix leur voyage, mais l’arrivée de la pandémie a tout d’abord généré une 

réaction en deux étapes chez eux. Dans un premier temps, je remarque dans leurs 

récits respectifs que la COVID-19 a souvent suscité une certaine forme d’anxiété. 

Cette pandémie a été synonyme de nombreuses étapes mentales pour les 

backpackers. Rentrer ? Rester ? Ces questions quotidiennes ont duré des mois. 

Je contacte Amélie sur un groupe Facebook de backpackers (« We are 

backpackeuses! ») le 20 octobre 2020 donc bien après le premier confinement au 
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Mexique en mars 2020 qui a duré trois mois. C’est une jeune française de 27 ans, 

très souriante avec un franc-parler. Lorsque nous nous appelons, elle me raconte 

son histoire et sa passion concernant le Mexique, elle est maintenant installée à 

Playa del Carmen. Je comprends rapidement qu’elle a un profil de backpackeuse 

assez atypique. En effet, elle a décidé de partir la veille des fermetures des frontières 

mexicaines le 12 mars 2020, car il était inimaginable pour elle de ne pas voyager. 

Elle part donc pour l’étranger en pleine pandémie. Néanmoins, elle me raconte dès 

cette première entrevue la complexité de son voyage d’un point de vue 

psychologique, elle commence à prendre conscience de l’ampleur de la situation 

lors de son confinement dans une auberge de jeunesse où elle commence à se poser 

de nombreuses questions :  

 

Le moment le plus dur ça a été quand mes amies sont rentrées en France 

parce que du coup tu te retrouves toute seule et tu te dis je fais quoi, je 

rentre, je fais quoi, je retente ? Parce qu’en fait j’ai essayé de rentrer 

plusieurs fois, j’ai essayé de rentrer trois fois et tous mes billets se sont 

annulés. 

(Amélie, 9/10/20) 

 

Elle m’explique que c’est au mois de mai 2020 qu’elle a commencé à vouloir rentrer 

en voyant ses amies partir en France. Comme Amélie, Juliette a également acheté 

deux billets d’avion qui ont été annulés. Un sentiment d’impuissance et de stress 

est alors ressenti :  

 

J’étais loin de mes proches et ça a été parfois un peu dur parce que j’ai 

même eu des proches qui vont bien maintenant, mais qui se sont chopés 

le virus et donc c’était un peu le drame dans la famille, c’était un peu le 

stress et moi j’étais loin sans pouvoir rien faire.  

(Juliette, 6/10/20) 

 

En temps de crise sanitaire, c’est surtout la question des proches qui fait réfléchir 

les backpackers que j’ai suivis, « je voulais voir ma famille, je voulais être sûr 

qu’ils aillent bien » me dit Gabriel. Au mois de mars 2020, sa famille en Belgique 

commence à angoisser de savoir Gabriel aussi loin. Il commence à son tour à se 

demander comment la situation sanitaire va évoluer, un tremplin d’émotions qui 
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l’amène à réfléchir à la continuité de son voyage. Il me parle de sentiment 

d’impuissance face à cette situation, je comprends dans ses propos et son intonation 

qu’il est complexe en étant loin de ses proches de prendre une décision dans une 

situation aussi exceptionnelle que celle-ci.  

Dans la majorité des cas, la famille s’inquiète des infrastructures et du 

système hospitalier dans le pays dans lequel se trouvent les backpackers : « Imagine 

tu attrapes le virus là-bas, qu’est-ce qu’il se passe ? Rentre ! » disait la famille de 

Juliette. De nombreux appels téléphoniques entre backpackers et famille s’en 

suivent afin d’évaluer les possibles options. Malgré l’effort des voyageurs, la 

pandémie a bouleversé les transports aériens et leur possibilité de départ. Tandis 

que les voyageurs et voyageuses se sont résignés à rentrer dans leur pays d’origine, 

c’est du côté des familles qu’il a été difficile d’accepter cette situation.  

Du côté des backpackers, tous sans exception, m’ont avoué qu’ils étaient 

finalement satisfaits d’être restés dans le pays où ils sont :  

 

Je le vois aujourd’hui comme un aspect positif parce que c’est ce qu’il 

fallait. C’est tant mieux que ça se soit passé comme ça sinon je n’aurais 

pas décidé de vivre ma vie au Mexique et travailler ici. Maintenant, je 

veux m’installer vraiment au Mexique et je n’aurais peut-être pas 

rencontré mon copain aussi. 

(Amélie, 9/10/20) 

 

Au-delà de l’aspect logistique délicat pour rentrer, la décision de rester repose la 

majorité du temps sur le fait que ce soit « plus simple ici ». En effet, la COVID-19 

a sévèrement touché le continent européen. Confinement, couvre-feu, hôpitaux 

surchargés font la une des journaux. Gabriel comme Suzanne m’expliquent qu’ils 

ont rapidement compris que « ça allait être plus simple en Australie » plutôt qu’en 

France ou en Belgique. En avril 2020, la situation commence à devenir de plus en 

plus critique en Belgique et Gabriel me dit avoir longtemps parlé avec ses parents 

pour en venir à la conclusion qu’il devrait rester en Australie car selon lui la crise a 

été très bien gérée. La gestion de crise par l’Australie a en effet beaucoup influencé 

la décision de rester de ces deux backpackers. Gabriel ajoute qu’il n’a pas du tout 
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vécu le confinement de la même manière que ses amis et famille en Belgique. En 

effet, il a pu travailler pendant cette période :  

C’est marrant parce que cette histoire de confinement et de Covid quand 

j’en parle avec mes proches et mes amis, moi je l’ai pas vécu de la 

même manière genre j’ai été confiné au début un mois/un mois et demi, 

mais j’ai travaillé pendant ce temps-là et après genre là y a une semaine 

j’ai fêté l’Oktoberfest à Perth, on était plein de gens, aucune restriction 

au niveau de la Covid, j’ai l’impression que le virus il n’a jamais existé 

ici.  

(Gabriel, 18/10/20) 

 

D’après le site officiel de l’Organisation mondiale de la santé (OMS), les 

frontières australiennes sont fermées depuis le 20 mars 2020, sauf pour résidents 

australiens. Elles n’ont toujours pas ré ouvertes à ce jour (22 janvier 2021).  

Après la vague de peur lors du premier confinement et la décision de rester 

des backpackers que j’ai suivis, certains pays ont commencé peu à peu à rouvrir 

leurs frontières, et les commerces à exiger des mesures sanitaires à suivre. J’ai tout 

d’abord remarqué, que les backpackers que je suivais virtuellement ont commencé 

progressivement à se déconnecter, de manière consciente ou non, avec le reste du 

monde. Lors des entrevues, certains me disent de manière ironique « Qu’est-ce que 

tu attends, viens ici et profites du soleil » lorsque je leur parle de la situation liée à 

la COVID-19 au Canada. D’autres paraissent surpris du fait qu’ici à Montréal les 

commerces soient fermés. Charlotte m’avoue même qu’elle ne s’informe pas de la 

situation : 

 

Je suis au courant de rien, parce que je m’informe pas du tout sur les médias   

de ce qu’il se passe en France ou dans les autres pays, c’est pas que j’en ai 

rien à faire, mais je vis ma vie tranquillement (…) j’ai mon masque, je me 

prends pas la tête et je sais pas trop ce qu’il est en est de la Covid dans le 

monde. Je suis au courant à peu près, j’ai ma famille, mes amis qui me disent 

ce qu’il se passe. 

(Charlotte, 2/12/20) 

 

Cette déconnexion avec la réalité de la pandémie se retrouve également dans 

le regard qu’ils portent sur les réglementations sanitaires. Juliette et Amélie me 
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parlent du déconfinement au Mexique et de l’atmosphère ressentie, rappelons que 

le Mexique a suivi un confinement du 23 mars 2020 à début juin 2020 (Yussel, 

2020). Il faut savoir que j’ai comme points de comparaison uniquement la situation 

à Montréal où je vis actuellement ainsi que celle de ma famille vivant en Europe. 

Quand j’ai commencé à discuter avec les participants et participantes à ma 

recherche en octobre 2020, à Montréal ainsi que dans certains pays en Europe, nous 

étions en semi-confinement, alors qu’au Mexique, il n’y avait alors plus de 

confinement et les frontières étaient ouvertes aux touristes. Amélie et Juliette me 

racontent exactement la même chose sur la situation sanitaire au Mexique. Amélie 

commence par me dire que les règles de distanciation ne sont pas vraiment 

respectées à Playa del Carmen. Ils exigent le port du masque à l’entrée des 

restaurants et des commerces, cependant, dans les bars, la fête est à son apogée, les 

gens dansent ensemble comme si le virus avait été mis en pause, ce qui me parait 

impensable à ce stade la pandémie : « (…) Le Mexique ils n’en ont rien à faire, c’est 

pour ça qu’il y a autant de cas » me dit Amélie. Cela me surprend à moitié, car le 

Mexique est l’un des pays les plus visités au monde avec plus de 39,3 millions de 

visiteurs en 2017 (Statista, 2019). Le secteur touristique est une activité importante 

et les trois mois de confinement se font ressentir d’un point de vue économique. Le 

Mexique a donc rouvert ses frontières, ce qui attire énormément d’étrangers voulant 

fuir les restrictions sanitaires ou le confinement dans leur pays d’origine. Juliette 

m’en parle justement, après son séjour à Mahahual, elle se rend à Mazunte, un petit 

village à Oaxaca, et remarque que depuis la réouverture des frontières, il commence 

à y avoir une vague de touristes qui arrive du monde entier : des Français, des 

Américains, des Espagnols… Elle fait la rencontre d’un Espagnol dans son dortoir 

qui lui explique avoir choisi le Mexique, car les frontières en Asie demeurent 

fermées. Sur la plage, elle remarque de plus en plus de groupes de jeunes étrangers 

venant profiter du soleil. Après avoir eu l’avis d’Amélie sur les gestes barrières à 

Playa del Carmen, une ville relativement touristique, je demande à Juliette ce qu’il 

en est de Mazunte, une ville plus petite et moins touristique. Elle m’explique ne pas 

avoir ressenti les impacts du virus : « Y a zéro masque, y’a zéro gel, y’a zéro 

interdiction de masque, ouais c’est chaud, c’est vraiment l’extrême total » en 
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ajoutant « bah pas de tests, pas de Covid ». Elle m’explique que les tests PCR sont 

chers au Mexique, donc peu de personnes le font sur place. Les frontières sont 

ouvertes et il n’est pas nécessaire de présenter un test PCR négatif à l’entrée du 

territoire (en janvier 2021). Le Mexique est le troisième pays recensant le plus de 

morts après les États-Unis et le Brésil (Miselem, 2021). 

Un article de blogue sur le backpacking au Mexique, pendant la crise fait 

également écho aux témoignages des participantes : 

 

So far, I’ve stayed at a few different hostels. (…) For the most part, 

everything felt pretty normal. One can imagine that young backpackers 

who are traveling during a pandemic aren’t exactly the most concerned 

about COVID. Hardly anyone wore masks inside the hostels. And of 

course, not even is a pandemic is going to keep backpackers from 

socializing with each other. A few streets down at Iguana Hostel, the 

bar was open and everything was normal, aside from a few of the dorms 

being rearranged to be better spaced out. (…) It varies from state to 

state and from hostel to hostel. If you’re hoping to go backpacking as 

usual and make friends with fellow travelers, it shouldn’t be a problem.  

(Solidum, 2021) 

 

Notons que l’auteur de cet article discute de sa propre expérience depuis son arrivée 

au Mexique en octobre 2020. Cet extrait souligne quelques points intéressants. Il 

est expliqué que les backpackers ne portent pas tous un masque dans les hostels et 

que les rencontres entre voyageurs sont assez fréquentes malgré la pandémie. J’ai 

également pu constater d’après certains témoignages que le fait d’être étranger dans 

une période aussi complexe que celle-ci aurait rapproché les backpackers entre eux, 

une vague de solidarité et d’entraide a pris place. Le fait qu’ils aient tous comme 

but commun de continuer leur voyage semble les lier. Cette entraide se fait à travers 

les informations données sur différents groupes Facebook de backpackers 

concernant les moyens de transport en commun, des lifts en voiture, des groupes 

sur Internet quant aux questions liées aux visas et aux frontières demeurant 

ouvertes : 

« Coucou! Les frontières pr le Brésil ont réouvert et depuis je reçois 

pleins de questions de personnes qui se demandent s'il est judicieux de 

visiter ce pays maintenant ou pas. Comme je vis ici depuis un moment, 

et que je travaille, entre autres, dans le tourisme, je vous ai compilé 
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toutes les infos nécessaires pour répondre à vos questions. Si besoin 

n'hésitez pas à me solliciter (marquez moi pour que je ne rate pas les 

questions). Je vous embrasse fort !! » 

(Backpackeuses en Amérique Latine, 31 août 2020) 

 

À travers ces récits, je comprends qu’il existe une détermination à continuer 

le voyage chez les backpackers que j’ai suivis. Cette volonté de continuer leur 

voyage est étroitement liée au concept de bulle expliqué précédemment. Pour 

certains comme Gabriel et Suzanne par exemple, je constate qu’ils sont conscients 

de la situation en Europe et voient que la vie en Australie commence peu à peu à 

reprendre son cours. Une comparaison entre leur pays d’origine et l’Australie prend 

alors place et le choix est instinctivement fait. Du côté d’Amélie et Juliette toutes 

les deux au Mexique, elles continuent leur voyage en suivant les réglementations 

sanitaires imposées tout en étant conscientes de la situation. Je déduis que cette 

bulle dans laquelle s’enferment les backpackers que j’ai suivis se traduit par le fait 

que la réalité de la pandémie est plus « marquée » dans leurs pays d’origine – ils ne 

véhiculent pas un ressenti de peur d’attraper le virus dans le pays qu’ils visitent, 

mais respectent le règlement sanitaire local imposé. Néanmoins, dans certains cas, 

les instructions sanitaires ne sont pas vraiment respectées comme le souligne 

l’extrait de l’article de blogue. Les rencontres entre voyageurs sont fréquentes et 

une réalité sur place s’éloignant de celle de la pandémie commence peu à peu à 

prendre place. Le concept de bulle présenté ici diffère de celui identifié par Cohen 

en 1972 lorsqu’il parle de bulle environnementale. La bulle formée par les 

participants et participantes que j’observe en temps de pandémie démontre qu’ils 

ne désirent pas se rapprocher de leur routine habituelle en créant une zone de 

confort, au contraire, ils ne veulent pas rentrer chez eux.  

Si les voyageurs entre eux semblent pouvoir se rencontrer dans un contexte 

si particulier, qu’en est-il de la rencontre avec la population locale ? La prochaine 

section aborde la perception des populations locales vis-à-vis des backpackers 

ayant décidé de continuer leur voyage.  
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4.2.3 Continuer malgré le regard des populations locales 

 

Depuis les travaux de Cohen, il ressort que la rencontre avec la population 

locale est l’une des pratiques que recherchent les backpackers afin de rendre leur 

voyage authentique (Lachance, 2013). Plusieurs des participants et participantes à 

ma recherche m’ont expliqué que le début de la pandémie a généré un sentiment de 

peur de la part des populations locales à l’égard des voyageurs. Charlotte me 

raconte qu’elle a fait face à cette peur en Mongolie en mars 2020 et en Thaïlande 

en avril 2020 :   

 

La peur des locaux face aux voyageurs, je l’ai plus ressentie en 

Thaïlande de fou, en Mongolie énormément, parce que j’ai été dans les 

montagnes en Mongolie, c’est des gens qui ne sont pas informés comme 

nous on l’est et qui ont très peur de ça, et en plus c’était le début, donc 

ils m’ont vu comme si j’avais le virus en moi.  

(Charlotte, 2/12/20) 

 

Au début de la crise, le virus est un phénomène nouveau. Selon les 

participants et participantes, les populations locales s’affolent face aux voyageurs 

perçus comme transmetteurs du virus. Les voyageurs et voyageuses ne sont plus 

vus comme un « bénéfice financier » pour le pays, mais plutôt comme un danger 

sanitaire. Le mot « discrimination » revient alors dans les entrevues avec Juliette au 

Mexique et celle d’Olivier au Vietnam, lorsque la pandémie éclate. Ces deux 

backpackers m’expliquent leur expérience vécue sur place au début de la 

pandémie :   

 

Au début, en mars, on entendait que tout fermait, qu’on pouvait plus 

sortir, que tout le monde commençait à mettre un masque, les gens 

stressaient ça se voyait dans la rue. Même en fait, on a été un peu 

victime de discrimination envers les touristes. Donc en fait, à partir du 

moment où le corona a commencé à Valladolid, ils ont été très 

préservateurs et du coup tout le monde est resté chez soi, et donc nous 

en tant que voyageuses, ils nous regardaient mal dans la rue, par 

exemple ils changeaient de trottoir quand on arrivait. 

(Juliette, 6/10/20) 
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En mars 2020, selon les backpackers se trouvant sur place, tous les 

commerces commencent à fermer, tout le monde porte un masque, et la peur se fait 

ressentir, la population locale commence peu à peu à se réfugier chez soi et les 

étrangers sont mal vus.  

Les propos de Juliette concernant cette peur collective au début de la crise 

font écho à ceux d’Olivier. Au Vietnam, la population locale écoute le 

gouvernement et respecte à la lettre les instructions sanitaires. Un soir, Olivier se 

balade dans la rue, rappelons qu’il vit à cette période dans un petit village, c’est 

alors que plusieurs Vietnamiens hurlent « oh you’re foreigner, Covid, Covid », il 

comprend alors qu’il ne faut pas sortir de chez soi pour des raisons sanitaires, mais 

aussi par respect pour les « locaux ». Le confinement n’a pas été obligatoire, mais 

recommandé par le gouvernement, cependant tout le monde l’a effectué. Olivier 

m’explique qu’au Vietnam, c’est la culture du respect des lois qui prime et 

davantage en période de crise, il est mal perçu de contrer la loi et de sortir de chez 

soi. Selon Olivier, le sentiment de peur est omniprésent et l’atmosphère devient 

pesante, il remarque que la pandémie a également généré une forme de xénophobie. 

Au mois de février 2020, le gouvernement vietnamien décide de fermer les 

frontières aux touristes afin d’arrêter la propagation du virus, personne ne peut 

rentrer au Vietnam, le tourisme devient alors local avec des Vietnamiens qui 

voyagent dans le pays ou alors avec les backpackers ayant décidé de rester sur 

place. C’est alors qu’Olivier remarque une vague de peur envers la population 

chinoise. En effet, le gouvernement décide qu’aucun hôtel ou hostel ne peut 

accueillir de clients chinois, quel que soit leur statut social. C’est à ce moment-là, 

en mars 2020 qu’Olivier réalise l’ampleur de cette pandémie.  

Il est important de mentionner qu’aucune distinction n’est faite entre 

touristes et backpackers en temps de pandémie. En temps normal, même si ces deux 

types de voyageurs possèdent un visa touristique, les « locaux » les perçoivent 

différemment. Ils les différencient d’une part, par rapport à leur budget en nommant 

les backpackers de « budget travelers » (Scheyvens, 2002). D’autre part, les 

backpackers sont souvent associés de jeunes voyageurs très festifs. Or, en temps de 

pandémie, dans le regard des populations locales, ces deux types de voyageurs 
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représentent le même danger de propagation du virus. Si les backpackers n’aiment 

pas être associés aux « touristes », en contexte de crise, il n’y a aucune différence 

comme le démontre le cas de Charlotte expulsée de Thaïlande, car elle possédait un 

visa touristique. 

Selon les participants et participantes, la COVID-19 a généré une forme de 

peur de la population locale envers les backpackers tant au Mexique, qu’en 

Mongolie, qu’au Vietnam, en tout début de pandémie. Le Mexique, contrairement 

au Vietnam, ouvre rapidement ses frontières aux étrangers en juillet 2020, tandis 

que le Vietnam maintient toujours ses frontières fermées à ce jour (9 juin 2021). 

Malgré le fait que ce sentiment de peur ait commencé à s’estomper lorsque le 

nombre de cas a diminué, il y a une différence notable entre ces deux pays : le 

Mexique a rouvert ses frontières aux touristes. Selon les récits recueillis, la 

rencontre avec la population locale s’est faite lorsque ces pays ont pu avoir plus 

d’informations concernant le virus, à la fin des différents confinements ou 

ouvertures des frontières comme au Mexique.  

Si l’on se réfère à Cohen (1972), les backpackers veulent aller à la rencontre 

des populations locales ; mais ici, cette rencontre est complexifiée par la pandémie. 

Nous pourrions alors nous demander si le fait de rester sur place malgré l’animosité 

exprimée par les « locaux » est en cohérence avec l’esprit du backpacking? Il est 

important de mentionner que les situations des voyageurs et voyageuses que j’ai 

suivis sont particulières. Par exemple, lorsque Juliette me raconte l’attitude de la 

population mexicaine à l’égard des étrangers au début de la crise, elle était à ce 

moment-là bloquée au Mexique. Quant à Olivier, il m’explique avoir été 

compréhensif vis-à-vis de l’attitude des populations locales envers les voyageurs et 

qu’il était essentiel de se montrer respectueux. Tous les participants et participantes 

à ma recherche m’ont expliqué avoir respecté les recommandations sanitaires 

locales imposées afin de pouvoir continuer leur voyage en sécurité. Cependant, 

comme constaté dans les témoignages récupérés sur Internet, certains backpackers 

ne respectent pas en réalité les consignes sanitaires ainsi que les mesures de 

distanciation montrant alors un contraste dans chaque situation. 
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Enfin, quelques points sont importants à retenir. Tout d’abord, il a été 

constaté que la distinction entre touristes et backpackers disparait en temps de 

pandémie. Cette motivation identitaire de la part des backpackers de se différencier 

des touristes (Cohen, 1972; Howard, 2016; O’Reilley, 2005; Riley, 1988, Sheperd, 

2003) n’existe plus aux yeux des populations locales face à un danger sanitaire 

d’une telle envergure. D’autre part, si les voyageurs et voyageuses participant à 

mon étude ont décidé de rester dans les pays où ils voyageaient malgré le regard 

inquiet des « locaux », nous pourrions ici nous demander si l’attitude des 

backpackers est responsable. Pour Cohen, un drifter s’intéresse aux populations 

locales, mais dans cette situation, celles-ci ont exprimé des craintes face aux 

backpackers de mon étude. Cette attitude illustre un certain décalage avec l’esprit 

du drifter, un idéal que les backpackers tentent d’atteindre dans leurs pratiques. Les 

craintes des « locaux » illustrent la réalité de la pandémie: une peur commune et un 

contexte d’incertitude.  

La prochaine section aborde la thématique du retour en temps de crise. 

Comment cette étape a-t-elle été vécue par les participants et participantes de ma 

recherche ? Est-elle perçue différemment d’un retour dans un contexte « normal »?   

 

4.3 Le retour en temps de pandémie  

 

Cette dernière section concerne la thématique du retour. En contexte dit 

« normal », le retour représente une étape difficile pour les voyageurs et 

voyageuses. Les résultats ont révélé que la crise sanitaire a accentué le sentiment 

post-voyage ressenti au retour : un réel choc notamment lié au contraste des 

situations sanitaires entre le pays visité et le pays d’origine. Néanmoins, dans 

certains cas, le retour n’est en fait que provisoire, plusieurs des participants et 

participantes sont repartis en voyage après leur retour, et ce, malgré la pandémie.  
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4.3.1 Le choc du retour  

 

[Retour en France difficile] 

« Bonjour, j'espère que vous allez bien. Alors j'écris car je me suis dit 

que peut être nous sommes quelques-unes à être dans ce cas et j'aurais 

besoin de vos conseils. Je suis partie de novembre au 2 avril en 

Amérique du Sud où j'ai vécu ces quelques mois de bonheur à fond, ce 

voyage était magnifique, fabuleux, extraordinaire. J'étais au Pérou 

quand le Covid a pris de l'ampleur, j'ai été confinée 2 semaines à Lima 

avant d'accepter l'idée que mon voyage s'arrêtera là. Je suis retournée 

héberger de nouveau chez la maman en France (j’ai 27ans). Je savais 

que le retour serait un peu difficile mais là ça fait quasiment 1 mois et 

rien n'a changé. Je m’étais laissé 2 semaines pour prendre le temps 

d'atterrir, de me poser. La semaine dernière je me suis fait une liste des 

choses à faire qui avance doucement mais le moral n'est pas là. (…) 

Mais, je reste des heures dans ce lit à ne rien faire de concret, je n'arrive 

même pas à trier mes photos de voyage.  

(Backpackeuses en Amérique Latine, 27 avril 2020). 

 

Je suis tombée sur ce témoignage sur l’un des groupes Facebook populaires 

au sein de la communauté des backpackers (Backpackeuses en Amérique Latine). 

Nombreuses sont les fois où j’ai vu passer ce genre de témoignage. Dans ce 

discours, on remarque la nécessité de soutien de la part d’autres voyageuses, de 

recueillir un récit similaire afin de ne pas se sentir seul comme l’expliquait déjà 

Riley (1988 : 325) :   

 

Equally problematic, (…) is a sense of alienation from people who are 

not part of the traveler subculture. As a young Canadian reported, 

“When you come home after being gone so long, you feel out of place, 

lost, alienated. People can’t relate to what you’ve been through”. 

 

On peut remarquer que cette jeune femme précise son âge lorsqu’elle explique être 

retournée habiter chez sa mère. Cela sous-entend un décalage post-voyage comme 

si son voyage lui avait permis de s’émanciper, mais que son retour la renvoyait à la 

« case départ ». Elle mentionne également que c’est au moment où elle se retrouve 

confinée pendant deux semaines au Pérou qu’elle comprend que son voyage va 

prendre fin. La COVID-19 a accéléré son retour. Dans différents témoignages que 

j’ai pu apercevoir sur des groupes Facebook comme « Backpackeuses en Amérique 
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Latine » ou « We are backpackeuses ! », je remarque que la difficulté du retour se 

traduit notamment par le contraste des situations sanitaires et quelques fois par la 

frustration d’un voyage écourté due à la pandémie. Le retour d’un voyage en temps 

de pandémie serait-il ressenti différemment par rapport à un retour en contexte 

« normal » ?  

Trois des six backpackers qui ont participé à ma recherche sont rentrés chez 

eux. Selon les participants et participantes, le retour est un moment difficile pour 

chaque voyageur revenant à une certaine réalité d’un quotidien et d’une routine 

laissée depuis quelque temps. J’observe dans les récits que j’ai pu recueillir que 

c’est un moment d’autant plus complexe en temps de pandémie, car un écart est 

visible entre les situations sanitaires. Quelques jours avant Noël, Juliette arrive en 

Belgique, son voyage s’est vraisemblablement bien passé, pas de mésaventures 

dans les aéroports ni au niveau des tests PCR. Mais c’est en sortant de l’aéroport, 

temps gris, pluie, masque obligatoire qu’elle constate le changement d’ambiance 

avec le Mexique. Une atmosphère étrange où elle remarque une lassitude dans le 

comportement des Belges ainsi que des sourires moins présents. Lors de son 

arrivée, elle effectue une semaine d’isolement chez elle obligatoire, quelque chose 

qu’elle ne connaissait pas. Ce n’est plus le choc du retour qui prime, mais bien celui 

du contraste entre le Mexique et la Belgique concernant la pandémie. Au Mexique, 

les règles sanitaires ne sont pas les mêmes et l’ambiance est plus festive, les bars et 

restaurants sont ouverts contrairement en Belgique en décembre 2020. Le port du 

masque est obligatoire partout, chose que Juliette n’avait pas l’habitude de voir au 

Mexique. Rappelons que Juliette est rentrée afin de trouver un travail en Belgique. 

Peu après son retour, plusieurs entretiens d’embauche s’enchainent pour différents 

postes, et c’est à ce moment-là qu’elle me confie se sentir triste :  

 

C’est dur, vraiment dur mais bon, on garde le moral parce que de toute 

façon il n’y a pas le choix. Mais, le virus plus l’hiver c’est pas marrant.  

(Juliette, 03/02/21) 

 

Les propos de Juliette font écho aux travaux de Pearce (2019). Le retour après une 

longue période à l’étranger n’est pas facile, car les voyageurs et voyageuses ont 
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tendance à repenser à toutes leurs expériences collectionnées ainsi que les 

rencontres faites lors de leur séjour. La question identitaire est également à prendre 

en considération dans l’étape du retour : « Re-adjustment challenges tend to be 

grounded in long-term sojourners having to re-integrate their newly acquired self 

into their home environment » (Dettweiler, 2012 cité dans Pearce, 2019 : 376). 

Suzanne me raconte également comment s’est déroulé son retour, en France :  

 

J'avais fait mon test PCR avant de partir. On me l'a demandé à 

l'embarquement en Australie où on était 28 en classe éco sur le vol 

Melbourne-Singapour. Ils ont aussi vérifié mes attestations vite fait. 

Puis à Singapour, ils n’ont pas vraiment vérifié, juste demandé si j'avais 

les attestions et le test PCR. On était 2 en classe éco sur le Singapour-

Paris. Arrivée à Paris dans une longue file d'attente pour le passage aux 

frontières où ils ont vérifié test et attestations sans problème. Aucune 

question. Paris paraissait toujours la même, mais avec des gens 

masqués. Les gares de Paris et Bordeaux étaient bien remplies ! Là, je 

finis mon isolement chez ma mère et mon beau-père à la campagne, 

comme ça j'ai pu prendre l'air. J'ai refait un test PCR ce matin et 

j'attends les résultats pour être libre !  

(Suzanne, 12/02/21) 

 

Ici, un point peut être souligné. Les backpackers ayant séjourné dans des pays tels 

que le Mexique ou l’Australie avec des confinements qui n’ont duré que peu de 

temps, ont ressenti un choc lors de leur retour dans des pays européens, car ils 

s’étaient peu à peu éloignés de la réalité de la pandémie.   

 Charlotte représente un cas singulier. Pour elle, la thématique du retour 

incarne un ascenseur émotionnel. Le premier retour auquel elle fait face est la fois 

où elle est renvoyée par les autorités thaïlandaises en avril 2020, un moment qu’elle 

a très mal vécu. Elle s’est sentie très frustrée que son voyage ait été écourté d’une 

manière aussi impromptue. En effet, son tour du monde ayant commencé en janvier 

2020, c’était pour au moins une année que Charlotte partait à la découverte du 

monde, trois mois plus tard, c’est en France qu’elle se retrouve. Charlotte ne me 

parle pas du choc entre les situations sanitaires (Thaïlande versus France) mais se 

focalise sur le fait qu’elle soit de retour en France.  

 Le retour nécessite une période de « réajustement » car: « the experience of 

extreme freedom can make the regimentation of daily home life difficult because of 
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the dramatic contrast » (Riley 1988: 325). Ici, le contraste est d’autant plus 

accentué par rapport aux situations sanitaires différentes dans le monde. Cependant, 

j’ai pu observer que le retour n’est en réalité que provisoire pour certains 

dépendamment de la réalisation des objectifs de voyage. Ceux voulant repartir sont 

sans cesse en train de penser à leur prochain voyage, à l’imaginer, à le planifier par 

exemple de manière financière en travaillant. Ce prochain voyage peut être prévu 

quelques mois ou quelques années plus tard, mais quelle que soit la date prévue, le 

futur voyage est présent dans l’esprit des backpackers car le choc du retour après 

un long voyage est souvent complexe. D’après les récits que j’ai pu lire sur les 

différents groupes Facebook de backpacking comme « We are Backpackeuses ! », 

c’est un sentiment de décalage, de la difficulté à expliquer ce qu’ils ont vécu, de la 

confusion et de l’ennui qui sont évoqués par ceux rentrés chez eux. Pour ces 

voyageurs et voyageuses, la seule façon de remédier à ce sentiment post-voyage est 

sans aucun doute la perspective potentielle de repartir dans un futur plus ou moins 

proche.  

 

4.3.2 Partir pour mieux revenir  

 

[Conseils à une voyageuse frustrée] 

« Salut à toutes ! J’espère que vous allez bien (…)  et pas trop triste...De 

mon côté, j’avais besoin de faire un petit point avec vous besoin de vos 

conseils de reines. Me voilà rentrée prématurément en France chez mes 

parents (…) j’avoue que le retour a été dur mais jai relativiser et me suis 

à fond dans l’espagnol pour ne pas perdre ce que j’avais enclenché. (J’ai 

passé deux mois au Chili (…), qui ont été pour moi le début idéal pour 

un voyage sans retour prévu). Je suis rentrée en France donc malgré 

moi avec dans la tête que dès que possible me voilà répartie au Chili. 

Je me rends compte que je passe une bonne partie mes journées à parler 

à des Chiliens rencontres là-bas, les cours d’espagnol en ligne les films 

latinos…Bref, j’en viens à ma question dois changer mes plans de 

retour ? Je m'accroche un truc impossible ? Quels peuvent être les 

destinations possibles les prochains mois ? Je suis si libre comme l’air 

et empresser de repartir ». 

 

« Je suis dans le même état que toi ... je passe mes journées à parler à 

mes amis brésiliens et à rêver d’y retourner au plus vite. Pour relativiser 

j’économise pour prévoir mon prochain voyage. Probablement en 2021 
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je veux être prête pour la réouverture des frontières. Il faut être patiente 

mais on pourra de nouveau voyager courage ». 

(Backpackeuses en Amérique Latine, 28 avril 2020) 

 

Ce témoignage ainsi que cette réponse sont en lien avec le choc du retour, 

mais démontre un autre aspect : le désir de repartir. « Je m’accroche à un truc 

impossible ? », « Quelles peuvent être les destinations possibles ? » renvoie à la 

complexité de se déplacer en temps de crise sanitaire. Néanmoins, ce témoignage 

est commun à plusieurs récits que j’ai pu lire. Je remarque cette volonté de repartir 

dû entre autres à un décalage trop important au retour. Dans les récits des 

participants et participantes que j’ai suivis, j’ai aperçu une autre raison liée à ce 

désir de planifier un autre voyage. L’idée de vouloir repartir ou de ne pas rentrer 

serait inconsciemment en lien au fait de ne pas avoir atteint ses objectifs ou quêtes. 

Je remarque trois cas de figure chez les backpackers que j’ai suivis.  

Le premier illustre celui de Juliette qui fait partie de ceux ne voulant pas 

repartir. Elle est rentrée en Belgique au bout de 10 mois de voyage en sac à dos, car 

selon elle « c’était le moment ». Cette voyageuse avait comme but d’apprendre la 

langue espagnole, mais aussi de se servir de son expérience à l’étranger pour 

pouvoir trouver sa voie professionnelle. Je comprends dans son discours qu’elle a 

réalisé plusieurs projets qui n’étaient pas prévus dans son voyage tels que le 

bénévolat, mais également la campagne de sensibilisation pour la protection des 

mangroves. Cette campagne de sensibilisation l’a énormément aidé quant à son 

orientation professionnelle, ses objectifs de voyage étaient ainsi atteints. 

Le deuxième cas représente celui de ceux voulant repartir. Charlotte me 

parle de son retour qu’elle nomme de temporaire : « je vais rentrer, économiser de 

l’argent et repartir » me dit-elle. Un propos commun aux voyageurs et 

voyageuses : partir pour mieux revenir. Suite à son expulsion de la Thaïlande en 

avril 2020, Charlotte travaille énormément afin de préparer son prochain départ en 

octobre 2020 pour le Mexique et l’Amérique du Sud. Elle savait dès son atterrissage 

en France, que son séjour ne durerait qu’une courte période de temps, ce retour ne 

représentait en fait qu’une transition pour économiser de l’argent. Encore une fois, 

son envie de voyager l’éloigne de la réalité de la pandémie. Lors de nos différents 
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échanges, alors qu’elle se trouve en Colombie, on parle du prochain retour, nous 

sommes le 2 décembre 2020. C’est d’abord un refus catégorique lorsque je lui 

demande si elle compte rentrer pour Noël. Elle me répond qu’elle ne peut pas se 

permettre de rentrer en France au risque de pas pouvoir repartir. La pandémie 

illustre un contexte d’incertitude et je comprends dans son discours qu’elle ne désire 

pas se retrouver dans une situation similaire à son retour « précipité » lorsqu’elle se 

trouvait en Thaïlande. Elle me parle cependant du manque de ses proches, mais elle 

ne désire pas être « bloquée » en France au risque de ne pas pouvoir partir à la 

découverte d’autres pays. 

Plus tard, lors de nos prochaines conversations, un possible retour fin 2021 

est évoqué en finissant sa phrase par « enfin si je rentre ». Charlotte est une jeune 

backpackeuse qui désire ardemment continuer de voyager. À la fin du mois de 

décembre 2020, c’est de son dortoir à Carthagène qu’elle m’appelle, elle se livre 

pour la première fois à moi en me parlant de son frère jumeau. Nés tous les deux le 

12 mars, elle me dit avoir été très affectée de ne pas avoir pu fêter leur anniversaire 

ensemble l’année précédente alors qu’elle était en tour du monde. Le manque de sa 

famille commence à se faire ressentir de plus en plus. Idéalement, elle me dit 

vouloir rentrer en juillet 2021, mais finit par m’expliquer qu’elle voudrait faire une 

surprise à son frère et rentrer pour leur anniversaire. Le 23 février 2021, je reçois 

un message audio de Charlotte qui m’explique qu’elle est à l’aéroport, que son 

avion décolle dans trois heures en ajoutant « ma connexion est mauvaise, je te 

raconterai plus tard ».  

En écoutant ce message vocal, je suis à moitié surprise. D’un côté, je sentais 

que sa famille lui manquait lorsqu’elle m’en parlait et en particulier, son frère dont 

elle est très proche. Mais d’un autre côté, je soupçonne que son retour en France ne 

sera que temporaire. Également née le 12 mars, je lui envoie un message 

d’anniversaire et lui demande comment s’est passé son retour. Quelques semaines 

plus tard, je reçois une réponse audio dans laquelle elle m’explique que tout se passe 

relativement bien. Elle me dit être très fatiguée, car elle travaille énormément, mais 

ce travail fait en quelque sorte oublier la tristesse liée au retour. Elle finit sa note 

vocale par : « En fait, je travaille de manière très intense parce que je pars vivre en 
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Colombie en septembre ! ». C’est une décision qui ne m’étonne pas, je dirai même 

que je m’attendais à ce qu’elle me parle d’un retour en Colombie. C’est un pays 

pour lequel elle a eu un réel coup de cœur et je comprends que son retour en France 

sert entre autres à économiser « pour mieux revenir » comme elle me l’avait dit lors 

de notre rencontre. De plus, Charlotte n’a pas complètement atteint ses objectifs de 

voyage, notamment en ce qui concerne la représentation de ses études (liaison entre 

le sport et le handicap mental) à l’étranger afin d’y trouver une possibilité de travail.  

Suzanne rejoint le cas de Charlotte. Également rentrée en France, en février 

2021, elle me parle d’une possibilité de repartir, mais plutôt dans quelques années 

afin de réaliser son rêve en partant en Argentine et de continuer son itinéraire en 

Amérique du Sud en voilier jusqu’aux Antilles : « Je pense très fort à mon prochain 

voyage, mais pour l’instant avec la situation actuelle, on ne peut rien faire de très 

fou donc bon ».  

Le 16 juin 2021, je reçois un message de Suzanne, un message auquel je ne 

m’attends pas. Je n’avais pas eu de ses nouvelles depuis nos derniers échanges 

quelques mois auparavant à la suite de son retour en France :  

 

Coucou Yasmeen, comment tu vas ? Devine où je suis au 10ème jour de 

ma quatorzaine d’isolement ?  

 

Je comprends immédiatement qu’elle se trouve au Canada, je me rappelle l’une de 

nos conversations où elle me confiait vouloir visiter le Canada un jour. Une fois de 

plus « le désir de repartir » est omniprésent. Elle m’explique brièvement ses plans 

de voyage en me racontant qu’elle est venue en PVT (Programme Vacances 

Travail) et qu’elle travaillera tout l’été dans une auberge de jeunesse. Elle ne sera 

restée que quatre mois en France après son retour d’Australie avant de repartir pour 

l’étranger. Si Suzanne n’était pas partie avec des objectifs précis de voyage, je 

comprends que c’est le fait qu’elle ne puisse plus demander de PVT après ses 35 

ans, qui représente l’une des raisons de son départ. 

 Le troisième cas de figure illustre celui d’individus ne voulant pas partir du 

pays où ils voyagent. Gabriel n’a pas totalement atteint son objectif principal : partir 

à la quête de soi. Dès notre première entrevue, Gabriel évoquait cette certitude de 
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repartir en Thaïlande après son séjour en Australie afin de pouvoir finir ce qu’il 

avait commencé en termes de quête identitaire. Cette notion d’échec ou de réussite 

en ce qui concerne les objectifs de voyage fait écho à ce que Del Castillo (2021) 

nomme « d’échec de construction identitaire » lors d’un voyage en sac à dos. Cette 

chercheuse exprime l’écart entre l’expérience vécue et les « idéaux préconstruits » 

mais dans un contexte de choc culturel ou de « burn-out » du backpacker. Le burn-

out ici renvoie à « un trop-plein d’expériences, à un rythme effréné, qui épuise le 

voyageur et le place dans une situation d’incompréhension » (Del Castillo, 2021 : 

34). Ainsi, un retour dans le pays d’origine est souvent inévitable et un choc 

important est ressenti au retour dû au décalage expérimenté avec la famille et les 

amis et la difficulté à partager l’expérience vécue. Néanmoins, je souligne ici une 

différence dans les pratiques des backpackers que j’ai suivis. Alors que l’auteure 

parle d’un retour au pays d’origine pour les voyageurs ayant subi un échec de leur 

construction identitaire, les participants à mon étude, au contraire, désirent repartir 

si leur quête n’est pas terminée. 

Il est également important de mentionner que pour certains, un refus 

catégorique de rentrer persiste et c’est à ce moment-là que j’ai pu constater qu’il 

existe parfois une transition entre un backpacker et un expatrié comme pour Amélie 

et Olivier. Ils ont décidé de s’installer à l’étranger et de commencer une carrière 

professionnelle afin de pouvoir continuer à découvrir le pays dans lequel ils ont 

éprouvé un coup de cœur lors de leur voyage en sac à dos.  

En résumé, l’étape du retour illustre un aspect crucial dans le phénomène du 

backpacking parce qu’il permet aux backpackers de saisir les significations du 

voyage ainsi qu’une rétrospection de l’atteinte ou non de leurs objectifs. De plus, 

dans le contexte choisi pour cette étude, le thème du retour a démontré qu’il existe 

une accentuation du choc ressenti dues aux différences des situations sanitaires 

mondiales. Le retour est donc une étape assez complexe à analyser. Si certains 

décident de rentrer dans leur pays d’origine, il se peut qu’un désir immédiat de 

repartir dans un futur plus ou moins proche émerge dépendamment de la réussite 

de leurs objectifs de voyage, et ce malgré la pandémie.  
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Chapitre 5 : Discussion et conclusion 

 

5.1 Limites 

 

Cette recherche possède certaines limites qu’il est important de mentionner. 

Tout d’abord, la méthode qualitative choisie a dû être modifiée à cause de la 

pandémie. Le projet initial était d’effectuer une ethnographie en Colombie, mais 

toutes les entrevues ont finalement été réalisées à distance. Bien que la collecte de 

données ait été conséquente, le fait que tout se soit déroulé virtuellement a certaines 

fois été complexe d’un point de vue logistique. En effet, la connexion wifi de 

certains participants et certaines participantes a parfois été de mauvaise qualité, dû 

au faible réseau de l’auberge de jeunesse où ils se trouvaient, ainsi les entrevues ont 

parfois été coupées; le décalage horaire a également entrainé de nombreuses fois 

des reports d’entrevues.  

La principale limite de ce mémoire concerne le contexte choisi. La 

pandémie est un phénomène récent, mais surtout très incertain. Le voyage ayant été 

analysé dans un contexte d’imprévus, il a parfois été difficile de centraliser les 

informations recueillies, car les changements étaient constants (par exemple sur les 

restrictions gouvernementales concernant les ouvertures et fermetures des 

frontières). Ainsi, il a fallu porter une attention particulière sur l’évolution de la 

crise afin de respecter une chronologie précise des faits relatés. De plus, la période 

de collecte de données a été relativement courte (cinq mois). Il aurait été intéressant 

de l’étendre et d’en apprendre davantage sur le retour des participants et 

participantes dans leur pays d’origine afin de pouvoir comprendre plus en détail la 

dimension d’échec et de succès en voyage. L’aspect du retour en backpacking a été 

étudié dans la revue scientifique (Kanning, 2013; Riley, 1988) où la transformation 

de soi ainsi que le « réajustement » dans la société d’origine ont été analysés. 

Néanmoins, à notre connaissance, aucune recherche ne s’est penchée sur la question 

du retour en temps de pandémie. N’ayant pas pu faire un suivi conséquent lors du 

retour de quelques participants et participantes, cette avenue de recherche 
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permettrait de compléter les résultats concernant le lien entre les contrastes des 

situations sanitaires et le choc du retour. 

Une dernière limite repose sur le choix de ne pas aborder le genre en tant 

que thème principal. De nombreuses recherches sur les femmes voyageant en sac à 

dos ont été effectuées (Chiang et Jogaratnam, 2006; Karagöz, Işık, Dogru et Zhang, 

2021; Myers et Hannam, 2007; Wantono et McKercher, 2020; Wilson et Donna, 

2008) abordant différentes thématiques comme la perception du risque ainsi que les 

motivations de voyage. Dans ce mémoire, il existe une grande représentation de 

voyageuses. Néanmoins, lors des entrevues, j’ai pu rapidement constater que les 

perceptions des risques étaient à première vue, similaires en temps normal et en 

contexte de crise. Bien qu’au début de la recherche, le genre en backpacking faisait 

partie de l’un de mes thèmes principaux, mes données concernant la construction 

identitaire genrée en voyage n’étaient pas suffisantes pour pouvoir développer cette 

idée. Ainsi, il serait pertinent d’explorer ce thème en temps de crise dans de futures 

recherches afin d’enrichir la littérature sur le lien entre le genre et les épreuves.  

 

5.2 Implications 

 

Ce mémoire comporte quatre implications théoriques. Premièrement, ce 

mémoire propose un regard différent sur la notion d’échec et de succès en 

backpacking et permet entre autres de justifier la volonté de repartir en voyage. 

Deuxièmement, cette étude permet d’enrichir la notion d’épreuve. Certains 

chercheurs et certaines chercheuses se sont intéressé(e)s à cette motivation (Cohen, 

1972, 1973; Cohen, 2011; Lachance, 2013; Eslrud, 2001; Noy, 2004). Le contexte 

choisi permet d’aborder la quête d’épreuves en tant qu’épreuve ultime, mais 

également de donner un certain sens au voyage. Troisièmement, la question 

d’authenticité est très importante au sein du backpacking. En temps de crise, cette 

question est pertinente pour les chercheurs et chercheuses, car elle permet de 

soulever des questions d’ordres éthiques, de tourisme responsable et de 

responsabilité sociale. Enfin, ce mémoire a des implications sur la recherche en 
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comportement du consommateur en temps de crise qui pourraient s’inscrire dans le 

mouvement des Transformative Consumer Research. 

 

5.2.1 La notion d’échec et succès en backpacking  

 

La première implication concerne la notion d’échec et de succès en 

backpacking qui peut avoir un lien sur le fait de vouloir repartir en voyage. Si Del 

Castillo (2021) discute de l’échec en lien avec l’écart entre idéaux et expériences 

sur le terrain, elle parle également du fait de vivre un « trop-plein d’expériences » 

appelé le « burn-out » du backpacker (p.34). Cela amènerait les backpackers à 

vouloir rentrer dans leur pays d’origine. Or, les résultats de ce mémoire démontrent 

au contraire que la majorité des participants et participantes ne désirent pas rentrer 

chez eux, même face à la pandémie. Hetzmann (2017) discute également de la 

notion d’échec en expliquant que si les voyageurs et voyageuses ont du mal à 

s’intégrer auprès de la population locale, alors une forme d’échec est vécue.  

Cette présente étude différencie deux raisons pour lesquelles les 

backpackers décident de repartir en voyage. La première concerne le sentiment 

d’échec en voyage. Si l’on analyse la pandémie en tant qu’épreuve d’un point de 

vue symbolique et non pas uniquement sanitaire, le fait d’arrêter le voyage à cause 

de cette crise devient une forme d’échec pour les backpackers. Nous pouvons 

également soutenir cet argument en utilisant les témoignages recueillis sur les 

groupes Facebook où plusieurs backpackers ont dû rentrer de manière abrupte à 

cause de la pandémie, ces derniers exprimaient le fait de vouloir repartir. La 

deuxième raison concerne l’atteinte des objectifs de voyages ou quêtes. Si les 

quêtes ne sont pas accomplies, les backpackers ne considèrent pas leur voyage 

comme « réussi », et ressentent une volonté de repartir. Pour aller plus loin, certains 

décident même de ne pas rentrer chez eux comme Gabriel qui n’a pas terminé sa 

quête identitaire. La littérature identifie également certains backpackers qui 

considèrent le backpacking comme un mode de vie (Cohen, 2011) et décident 

d’incorporer le voyage à leur routine. Considérés comme une classe à part des 

backpackers dits traditionnels, ces voyageurs et voyageuses ne se positionnent pas 
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réellement dans une transition de leur vie. Ils retournent chez eux lorsqu’ils n’ont 

plus les moyens de voyager, afin d’économiser pour repartir le plus rapidement 

possible. Le voyage est essentiel dans leur vie et dans leur construction identitaire. 

Voyager est devenu chose « normale » dans leur quotidien et non plus « a 

restorative or recreational break » (Cohen, 2011 : 1550). Olivier en est un 

exemple, il considère le voyage comme un style de vie depuis maintenant quatre 

ans et ne désire pas rentrer vivre au Mexique. Il cherche du travail dans chaque pays 

où il se rend afin de pouvoir continuer le plus longtemps possible son voyage. 

 Ainsi, ce mémoire ajoute aux écrits académiques sur la notion de succès et 

d’échec en voyage. Ces deux notions telles qu’identifiées dans ce mémoire ne sont 

pas identiques à celles expliquées dans la littérature. Les backpackers de cette étude 

n’ont pas décidé de repartir car ils n’étaient pas intégrés au sein de la population 

locale ou alors parce qu’ils ont ressenti un « trop-plein » d’expérience, la notion 

d’échec dans cette recherche concerne plutôt l’arrêt de manière inattendue de leur 

voyage due à la crise mondiale. L’accomplissement d’une quête personnelle est 

également l’une des raisons majeures de vouloir repartir ou non et constitue un 

voyage réussi pour les participants et participantes de cette étude. Les résultats ont 

démontré que Juliette par exemple, ayant atteint tous ses objectifs, ne désire pas 

repartir en voyage contrairement à Charlotte qui n’a pas trouvé de réponses à ses 

questions de nature professionnelle. Elle est rentrée travailler en France afin de 

pouvoir économiser pendant quelques mois avant de repartir en Colombie. Enfin, 

cette présente recherche soutient les travaux sur le voyage considéré comme un 

style de vie, où certains ont ajouté le voyage à leur quotidien.  

 

5.2.2 La quête d’épreuves  

 

La seconde implication de cette étude est d’enrichir la littérature scientifique 

sur la notion d’épreuve. Dans les recherches en CCT, le rituel est un thème 

important, plusieurs rites sociaux reposent sur le constat d’évènements marquant la 

transition du statut social d’une personne (Rook, 1984), défini comme le rite de 

passage. En voyage, le rite de passage est souvent l’une des raisons pour lesquelles 
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les backpackers décident de partir : après la fin de leurs études, d’un travail, à la 

suite d’une rupture amoureuse … (Cohen, 2003, 2005). 

La quête d’épreuves a été abordée de multiples fois dans les recherches sur 

le backpacking (Cohen, 1972, 1973; Cohen, 2011; Lachance, 2013; Eslrud, 2001; 

Noy, 2004). Lachance (2013) explique que la mise à l’épreuve de soi représente 

une quête très importante pour les backpackers : le fait de vouloir surmonter les 

« galères » ainsi que les imprévus fait partie de l’histoire de ces voyageurs et 

voyageuses, il est essentiel pour eux de les expérimenter et de les raconter. Selon 

Elsrud (2001), surmonter les épreuves constituerait la nature d’un voyage réussi. 

Mais ici, la pandémie est considérée d’autant plus importante à surmonter pour les 

participants et participantes de cette étude. Certains ayant participé à cette recherche 

comme Gabriel sont des backpackers qui se nourrissent d’expériences afin 

d’éprouver un sentiment de progrès et d’accomplissement. La majorité des 

participants et participantes m’ont également fait part des épreuves lors de leur 

voyage : des obstacles qui sont inévitables en backpacking et surtout en temps de 

pandémie.  

Les résultats de ce mémoire suggèrent que la pandémie n’a pas représenté 

uniquement une épreuve à traverser ou une « galère » à gérer, mais plutôt une 

occasion de donner un sens plus fort au voyage. Cette détermination de la part des 

voyageurs et voyageuses à continuer leur voyage à tout prix sous-entend 

implicitement qu’il existe un besoin de faire face à un obstacle d’une telle ampleur 

pour y percevoir une autre forme de sens donné à leur périple. Cette volonté et 

nécessité de continuer leur itinéraire en temps de pandémie n’est donc pas 

uniquement associé au fait de vouloir prendre des risques, mais c’est plutôt un 

moyen de répondre à cette quête, de la traverser et de comprendre sa signification.  

Voyager en faisant face à une situation aussi exceptionnelle que la COVID-

19 peut également sous-entendre un désir de démarcation de la part des 

backpackers. L’étude d’Elsrud (2001) associe la prise de risques ainsi que le côté 

aventurier des backpackers à une hiérarchie de cette communauté. En d’autres 

termes, lorsque les backpackers font face à des risques et qu’ils arrivent à les 

affronter, ils peuvent alors se positionner et se faire « valider » par les autres 
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voyageurs et voyageuses de la communauté de backpackers. L’aspect atypique de 

ce choix de rester sur place rejoindrait la dimension aventurière du drifter mais 

également la rébellion envers la conformité et les normes sociales. Par conséquent, 

ce mémoire démontre l’importance pour les chercheurs et chercheuses en CCT de 

faire plus de recherche sur la symbolique du voyage, le rituel et sur les épreuves en 

utilisant comme contexte la crise sanitaire.  

 

5.2.3 La responsabilité sociale 

 

La quête d’authenticité à travers la rencontre avec la population locale est 

un thème fondamental dans la recherche sur le backpacking (Cohen, 1972; Howard, 

2016; Lachance, 2013; Sheperd, 2003). Rencontrer les habitants afin de pouvoir 

partager et en apprendre plus sur la culture fait partie des motivations des 

backpackers (Loker-Murphy et Pearce, 1995; Uriely, et al, 2002) comme le 

démontrait déjà Cohen en 1972 concernant le drifting tourism. Néanmoins, les 

résultats de ce mémoire identifient une autre thématique liée à la rencontre entre 

backpackers et « locaux », plusieurs des participants et participantes à ce mémoire 

ont évoqué le regard inquiet des populations locales : les backpackers sont 

considérés comme des « transporteurs du virus ». Malgré cette peur véhiculée des 

« locaux » au début de la crise, les backpackers qui ont participé à cette recherche 

décident de continuer leur voyage. Si la rencontre et le respect des populations 

locales demeurent les motivations les plus importantes chez le drifter (Cohen, 

1972), c’est ici qu’un écart entre les motivations et les pratiques des backpackers 

est apparu ainsi qu’une perception individuelle du risque propre à chaque voyageur.  

Plusieurs recherches se sont penchées sur les différences entre idéaux de 

voyage et pratiques sur le terrain (Cohen, 2003; Howard, 2016; LeBigot, 2016; 

Richards et Wilson, 2004). De nombreux voyageurs et voyageuses se perçoivent 

comme l’idéal du drifter que ce soit dans la littérature sur le backpacking ou dans 

mes résultats; en revanche, si l’on observe leurs pratiques en temps de COVID-19, 

certaines attitudes différentes des motivations de voyage émergent comme le désir 

de continuer à voyager à tout prix malgré les réserves des « locaux ». Quelques 
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caractéristiques du drifter illustrant la rébellion et « le refus d’aliéner sa liberté et 

son autonomie à la société de consommation et d’affluence » (Demers, 2012 : 86) 

renverraient au désir de continuer à voyager malgré les restrictions 

gouvernementales. Plusieurs voyageurs et voyageuses sont conscients de l’écart 

entre idéaux et réalité sur le terrain comme on a pu le remarquer dans les résultats 

de ce mémoire. Néanmoins, il est important de rappeler que tous ceux et celles qui 

ont participé à cette étude m’ont confié avoir respecté les instructions sanitaires du 

pays visité.    

La littérature a déjà abordé le regard des « locaux » sur les voyageurs et 

voyageuses. Scheyvens (2002) a démontré que certains pays et notamment ceux 

considérés du « Tiers-Monde » cherchent activement à développer le tourisme pour 

des avantages économiques et des possibilités d’emploi pour la population locale. 

Cependant, due à une image parfois péjorative des « backpackers hippie » des 

années 70 et une association à la culture de la drogue de cette époque, les 

backpackers ne sont pas toujours bien perçus dans certains pays. Mais en temps de 

pandémie, c’est le concept de xénophobie qui est ressorti des entrevues : les 

backpackers sont perçus comme propageant le virus en voyageant. Si plusieurs 

recherches ont été effectuées sur la vague de xénophobie envers la population 

chinoise en temps de pandémie (Reny et Barreto 2020; Le et al., 2020), les résultats 

de cette présente étude évoquent le regard inquiet des populations locales envers le 

tourisme en général. À travers le récit des backpackers, le regard des « locaux » a 

émergé de cette recherche et a permis d’approfondir le concept de peur de l’étranger 

en voyage et spécifiquement en temps de crise dans la littérature scientifique. Ce 

mémoire apporte des précisions sur la question de responsabilité sociale en temps 

de pandémie. Si les backpackers sont motivés par la volonté de se distinguer des 

touristes, pour les populations locales, aucune différenciation n’est faite en temps 

de crise sanitaire, ces deux types de voyageurs représentent le même danger. En 

temps normal, il a été démontré que les populations locales différencient ces deux 

types de voyageurs en termes de budget, les backpackers sont considérés comme 

ayant un faible apport économique au pays et sont également perçus comme de 

jeunes voyageurs très festifs (Scheyvens, 2002). 
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Ainsi, le voyage dans un contexte de crise soulève de nombreuses questions 

et notamment sur le regard des backpackers envers les populations locales ainsi que 

le rapport entre eux. Si parfois, j’ai pu observer des comportements qui peuvent 

paraitre paradoxaux de la part des voyageurs et voyageuses, il est essentiel de faire 

ressortir le point de vue des backpackers car cela a des implications pour les 

chercheurs et chercheuses qui s’intéressent à la question du tourisme durable.  

Enfin, si le regard des backpackers envers les populations locales devrait 

être considéré comme une future avenue de recherche, il est important de discuter 

du concept de responsabilité sociale en temps de crise qui a émergé à la suite de 

cette recherche. En effet, continuer de voyager en contexte de pandémie peut 

paraitre surprenant pour certains. Ce faisant, il serait pertinent pour une future étude 

de s’inspirer de la présente recherche pour pouvoir documenter le concept de 

responsabilité sociale en voyage. 

 

5.2.4 La recherche du comportement du consommateur en temps de crise  

 

Ce mémoire propose une quatrième et dernière contribution. Cette étude a 

permis de démontrer que la recherche sur le backpacking en temps de crise a 

soulevé de nombreuses questions. Cette étude s’inscrit au sein des Consumer 

Culture Theory et met en lumière des avenues futures de recherche pour les 

chercheuses et chercheurs en tourisme et en CCT. Plusieurs travaux ont été 

effectués en Consumer Research sur les consommateurs en temps de COVID-19 

notamment sur les comportements d’achats en ligne pendant la pandémie (Gordon-

Wilson, 2021; Mehrolia et al., 2021; Naeem, 2021; Prentice 2020).  

Si mon mémoire montre que la COVID-19 représente l’une des plus grandes 

crises mondiales, nous pourrions poser un regard symbolique sur celle-ci en 

utilisant un point de vue plus large du voyage. Cette crise n’a pas uniquement été 

considérée comme une épreuve pour les voyageurs et voyageuses, elle s’est 

transformée en un évènement qui a donné un certain sens au voyage. Par exemple, 

les résultats ont démontré qu’une vague de solidarité entre backpackers a pris place. 

Ils ont dû traverser « ensemble » cette épreuve dans des pays étrangers. Les auteurs 
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et autrices ont étudié la crise en se penchant sur l’aspect incertain, économique, 

sanitaire et social, il serait pertinent de comprendre la dimension symbolique de la 

pandémie afin de comprendre le sens donné de cette crise au voyage.  

Ce mémoire pourrait ainsi s’inscrire dans la lignée des recherches en TCR 

(Transformative Consumer Research). Ce mouvement qui fait partie de The 

Association for Consumer Research s’applique à la recherche qui vise à améliorer 

le bien-être des individus et de la société (Mari, 2008 : 5, traduction libre) en 

apportant et proposant des implications positives dans la vie des consommateurs 

que ce soit pour les générations présentes ou futures. Puisque l’étude du 

backpacking pendant la COVID-19 révèle que les voyageurs et voyageuses 

changent leurs comportements et s’adaptent pour affronter les différentes épreuves 

rencontrées en temps de crise, ce mémoire se veut encourager d’autres recherches 

futures du comportement des consommateurs en temps de crise. Le mouvement 

TCR cherche à étudier des phénomènes vécus par des consommateurs dans des 

contextes spécifiques afin de proposer des implications positives pour le bien-être 

des individus, mais également pour des populations vulnérables. Le but étant de 

créer un impact social important, il est certain qu’utiliser la pandémie comme 

contexte permettrait de proposer plusieurs implications favorables pour les 

consommateurs.  

Si tout au long de cette présente étude, j’ai pu observer une détermination 

omniprésente chez les participants et participantes à continuer leur itinéraire malgré 

la pandémie, je reste persuadée que ce marché niche du voyage mérite d’être mieux 

compris dans le domaine des CCT et TCR. Cette communauté de backpackers 

possède des pratiques communes qui ont changé pendant la crise sanitaire. Le 

contexte choisi a démontré la complexité psychologique et logistique vécue sur 

place par les backpackers. Néanmoins, les entrevues et le suivi à travers le temps 

ont permis de comprendre que la pandémie a impacté le côté expérientiel et 

symbolique de leur voyage.   
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méthodes au concret. Démarches, formes de l’expérience et terrains d’investigation 

en science politique, Paris, Presses universitaires de France, p. 9-30. 

 

https://www.lemonde.fr/international/article/2020/09/29/l-australie-coupee-du-monde-pour-endiguer-la-pandemie-de-covid-19_6054117_3210.html
https://www.lemonde.fr/international/article/2020/09/29/l-australie-coupee-du-monde-pour-endiguer-la-pandemie-de-covid-19_6054117_3210.html


 76 

Ee, Amanda Evangeline Ting Zhen et Christian Kahl (2014). « My mind and soul 

suspended on a ticket to self-discovery. Now boarding, koh phi phi », Procedia-

Social and Behavioral Sciences, vol. 144, p. 5-14. 

 

Ee, TingZhen et Christian Kahl (2016). « Self Discovery and Backpackers: A 

conceptual paper about liminal experience », International Journal of Religious 

Tourism and Pilgrimage, vol.4, no 1, p. 49-58.  

 

Elsrud, Torun (2001). « Risk creation in traveling: Backpacker adventure narration 

», Annals of tourism research, vol. 28, no 3, p. 597-617. 
 

Fuchs, Galia (2013). « Low versus high sensation‐seeking tourists: A study of 

backpackers' experience risk perception », International Journal of Tourism 

Research, vol. 15, no 1, p. 81-92. 

 

Gordon‐Wilson, Sianne (2021). « Consumption practices during the covid-19 

crisis», International Journal of Consumer Studies. 

 

Girard-Bossé, Alice (2021, 9 juillet). « L’Australie prend du retard », La Presse, 

Section International Asie et Océanie. Récupéré de  

https://www.lapresse.ca/international/asie-et-oceanie/2021-07-09/covid-19/l-

australie-prend-du-retard.php 

 

Hetzmann, Mickael (2017). « Le voyage itinérant, de l’utopie cosmopolite à 

l’épreuve du rite des hospitalités », Études caribéennes, no 37-38. 

 

Horak, Sinisa et Sanda Weber (2000). « Youth tourism in Europe: Problems and 

prospects », Tourism Recreation Research, vol. 25, no 3, p. 37-44. 

 

Hostelworld (2020). Key Facts. Récupéré le 3 août 2021 de 

https://www.hostelworldgroup.com/media/key-facts 

 

Howard, Christopher A. (2016). «Touring the consumption of the other: 

Imaginaries of authenticity in the Himalayas and beyond », Journal of Consumer 

Culture, vol. 16, no 2, p. 354-373. 
 

Hunter-Jones, Philippa, Alice Jeffs et Denis Smith (2008). « Backpacking your way 

into crisis: an exploratory study into perceived risk and tourist behaviour amongst 

young people», Journal of Travel & Tourism Marketing, vol. 23, no 2-4, p. 237-

247.  

 

Iaquinto, Benjamin Lucca (2012). «Backpacking in the internet age: 

Contextualizing the use of lonely planet guidebooks», Tourism Recreation 

Research, vol. 37, no 2, p. 145-155. 

 

Imbert, Geneviève (2010). « L'entretien semi-directif : à la frontière de la santé 

publique et de l'anthropologie », Recherche en soins infirmiers, no 3, p. 23-34. 

https://www.lapresse.ca/international/asie-et-oceanie/2021-07-09/covid-19/l-australie-prend-du-retard.php
https://www.lapresse.ca/international/asie-et-oceanie/2021-07-09/covid-19/l-australie-prend-du-retard.php
https://www.hostelworldgroup.com/media/key-facts


 77 

 

Karagöz, Deniz, Cem Işık, Tarik Dogru et Lu Zhang (2021). « Solo female travel 

risks, anxiety and travel intentions: Examining the moderating role of online 

psychological-social support », Current Issues in Tourism, vol. 24, no 11, p. 1595-

1612. 

 

Keinan, Anat, et Ran Kivetz (2011). « Productivity orientation and the consumption 

of collectable experiences», Journal of Consumer Research, vol. 37, no 6, p.935-

950.  

Lachance, Jocelyn (2008). « Temporalité et narration chez le backpacker », L'Autre 

voie, no 4.  

Lachance, Jocelyn (2013). « Le rapport à la temporalité du backpacker », Téoros: 

revue de recherche en tourisme, vol. 32, no 1, p.73-79.  

 
Larousse. (s.d.). Phénomène. Dans Dictionnaire en ligne. Récupéré le 3 août 2021 

de https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/r%C3%A9ussite/69039 

 

Le, Thomas. K., Leah Cha, Hae-Ra Han, et Winston Tseng (2020). Anti-Asian 

xenophobia and Asian American COVID-19 disparities. 

 

Le Bigot, Brenda (2016).  « Le « tour du monde » des backpackers, voyage 

normalisé ? », Tourism Review, no 9.  
 

Letrilliart, Laurent, Isabelle Bourgeois, Anne Vega, Jacques Cittée et Matthieu 

Lutsman (2009). « Un glossaire d’initiation à la recherche qualitative », Exercer, 

vol. 87, p. 74-79. 

 

Liu, Yen-Chin, Rei-Lin Kuo et Shih-Ru Shih (2020). « COVID-19: The first 

documented coronavirus pandemic in history », Biomedical journal, vol. 43, no 4, 

p. 328-333. 
 

Loker-Murphy, Laurie, et Philip L Pearce (1995). « Young budget travelers: 

Backpackers in Australia », Annals of Tourism Research, vol. 22, no 4, p. 819‐843.  

 

Maoz, Darya (2007). « Backpackers’ motivations the role of culture and nationality 

», Annals of Tourism Research, vol. 34, no 1, p.122‐140. 
 

Mari, Carlo (2008). « Doctoral education and transformative consumer research », 

Journal of Marketing Education, vol. 30, no 1, p. 5-11. 

 

Mehrolia, Sangeeta, Subburaj Alagarsamy, et Vijay Mallikraj Solaikutty (2021).     

« Customers response to online food delivery services during COVID‐19 outbreak 

using binary logistic regression », International journal of consumer studies, vol. 

45, no 3, p. 396-408. 

https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/r%C3%A9ussite/69039


 78 

Miselem, Sofia (2021, 25 mars). « Le Mexique franchit la barre des 

200 000 morts », La Presse, Section International Amérique Latine. Récupéré de  

https://www.lapresse.ca/international/amerique-latine/2021-03-25/covid-19/le-

mexique-franchit-la-barre-des-200-000-morts.php 

 

Moscardo, Gianna (2006). « Backpackers and other younger travellers to the Great 

Barrier Reef: an exploration of changes in characteristics and behaviours over time 

», Tourism Recreation Research, vol. 31, no 3, p. 29-37.  

 

Murphy, Laurie (2001). « Exploring social interactions of backpackers », Annals of 

tourism Research, vol. 28, no 1, p. 50-67.  

 

Myers, Linda et Kevin Hannam (2007). « Women as backpacker tourists: A 

feminist analysis of destination choice and social identities from the UK », 

Backpacker Tourism, p. 174-187. Channel View Publications. 

 

Naeem, Muhammad (2021). « Do social media platforms develop consumer panic 

buying during the fear of Covid-19 pandemic », Journal of Retailing and Consumer 

Services, vol. 58, p. 102226. 

 

Newsome, David (2020). « The collapse of tourism and its impact on wildlife 

tourism destinations », Journal of Tourism Futures. 

 

Nok, Lung Ching, Wantanee Suntikul, Elizabeth Agyeiwaah et Denis Tolkach 

(2017). « Backpackers in hong kong–motivations, preferences and contribution to 

sustainable tourism », Journal of Travel & Tourism Marketing, vol. 34, no 8, p. 

1058-1070. 

 

Prentice, Catherine, Jinyan Chen, et Bela Stantic. (2020). « Timed intervention in 

COVID-19 and panic buying », Journal of Retailing and Consumer Services, vol. 

57, p. 102203. 

 

O’Regan, Michael (2010). « Backpacker hostels: Place and performance », Beyond 

Backpacker Tourism, Channel View Publications, p. 85-101.  

 

O’ Regan, Michael (2018). « Backpacking’s future and its drifter past », Journal of 

Tourism Futures, vol. 4, no 3, p. 193‐204. 

 

O’Reilly, Camille C. (2005). « Tourist or traveller? Narrating backpacker identity 

», Discourse, communication and tourism, Channel View Publications, p.150-170.  
 

Paris, Cody Morris et Victor Teye (2010). « Backpacker motivations: A travel 

career approach », Journal of Hospitality Marketing & Management, vol.19, no 3, 

p.244-259. 

 

https://www.lapresse.ca/international/amerique-latine/2021-03-25/covid-19/le-mexique-franchit-la-barre-des-200-000-morts.php
https://www.lapresse.ca/international/amerique-latine/2021-03-25/covid-19/le-mexique-franchit-la-barre-des-200-000-morts.php


 79 

Pearce, Philip. L (1990). The backpacker phenomenon: Preliminary answers to 

basic questions, Department of Tourism, James Cook University of North 

Queensland. 

 

Pearce, Philip. L (Ed.). (2019). Tourist Behaviour: The Essential Companion. 

Edward Elgar Publishing. 

 

Prideaux, Bruce, Michelle Thompson et Anja Pabel (2020). « Lessons from 

COVID-19 can prepare global tourism for the economic transformation needed to 

combat climate change », Tourism Geographies, vol. 22, no 3, p. 667-678. 

 

Raineau, Clémentine (2006). « Du rite de passage au souci de soi: vers une 
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Annexe 2 : Certificat d’approbation éthique 
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Annexe 3 : Guide d’entrevue  

 

Guide d’entrevue 1 : parcours de vie et explications du voyage actuel 

 

Section 1 : Présentation du chercheur et de la recherche  

Bonjour, mon prénom est Yasmeen et je suis étudiante en maîtrise de marketing à 

HEC Montréal. Je réalise un mémoire portant sur le phénomène du backpacking 

face à la crise du COVID-19.  

Je m’intéresse aux backpackers car je suis passionnée par ce style de voyage en 

particulier. J’ai donc trouvé intéressant de comprendre en quoi le backpacking a été 

impacté par cette pandémie mondiale, comment les backpackers se sont adaptés et 

comment les itinéraires ont été modifiés.  

 

Il y aura trois entrevues soit une par mois. La première vise à mieux vous connaître 

et à en savoir plus sur votre voyage pendant la crise du COVID-19. La deuxième 

entrevue touchera à la représentation du voyage dans votre vie et aux autres voyages 

que vous avez effectués. La dernière entrevue vise à comprendre votre identité en 

tant que voyageur. À la suite de notre première conversation, j’aurais besoin de 

votre accord afin de vous contacter une fois par semaine, par voie électronique, 

pour suivre votre itinéraire en fonction de l’évolution de la crise (photos postées sur 

Instagram/Facebook, audios Whatsapp ou simplement par message). 

Avant de commencer, je vous ai fait parvenir un formulaire de consentement requis 

par le comité d’éthique d’HEC Montréal. Il est important que vous lisiez 

attentivement ce document avant de le signer. Tel qu’indiqué sur le formulaire, 

l’entrevue sera enregistrée afin de faciliter l’analyse des données mais ne sera 

jamais diffusée publiquement. La retranscription étant anonyme, il n’y aura aucun 

moyen de vous reconnaître.  

 

Avez-vous des questions avant de débuter l’entrevue? 

 

Section 2 : Informations biographiques  

• Tout d’abord, j’aimerais en savoir davantage sur vous. Pouvez-vous vous 

présenter ? D’où venez-vous, que faites-vous faites dans la vie ?  

(Nom? âge? lieu de résidence ? occupation professionnelle ? intérêts ? 

principaux/loisirs?)  

• Est-ce que vous voyagez seul ou accompagné ? Pourquoi ?  

• Comment est-ce que vous financez votre voyage et quel est votre budget 

(planification) ? 

 

Section 3 : Ce voyage 

• Racontez-moi ce voyage, dans quelles circonstances êtes-vous arrivé ici ?   

• Pourquoi ce pays ?  

• Depuis combien de temps avez-vous entrepris ce voyage ? 
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• Quel a été l’élément déclencheur dans la décision de vous lancer dans cette 

aventure ? 

• Quelle était la durée initiale de votre voyage avant la pandémie ? En quoi 

cette crise a-t-elle modifié votre voyage ? 

• Quelles étaient vos motivations/attentes pour faire ce voyage ?  

• Avant le départ, avez-vous eu des craintes concernant certains aspects du 

voyage (la préparation ou le voyage lui-même) ? 

• En quoi le confinement dans ce pays vous a impacté d’un aspect personnel ? 

• Pourquoi avoir décidé de rester ici et ne pas être rentré chez vous ?   

• Avez-vous trouvé un hobby auquel vous n’auriez pas pensé avant ?  

• Pouvez-vous me raconter une anecdote qui vous a marqué. 

 

 Les itinéraires  

• Ce pays est-il le point de départ de votre voyage ?  

• Si non, quels sont les pays et villes que vous avez visités avant ? 

• Je vois que vous avez commencé votre voyage en... Pour quelle raison ? 

Qu'avez-vous ressenti en vous retrouvant à voyager dans un pays si différent 

du vôtre ? 

• Est-ce que vous pouvez me décrire votre planification du voyage. 

• Où avez-vous prévu d’aller ensuite ?  

 

COVID-19 

• Racontez-moi votre adaptation à cette situation.  

• Quels ont été les côtés positifs et négatifs de ce confinement en … ?  

• Comment passiez-vous vos journées ?  

• Comment cette pandémie mondiale a-t-elle changé vos itinéraires ?  

• Le fait de rester confiné dans une auberge de jeunesse vous a-t-il changé 

d’un aspect relationnel ? 

• Est-ce que les rencontres que vous avez faites ont modifié votre itinéraire ? 

Si oui, en quoi ? 

• Comment avez-vous vécu le voyage en couple/groupe/seul ? Était-ce un 

défi par moments ou au contraire tout s'est bien passé ? 

• Qu'avez-vous trouvé le plus étonnant pendant votre voyage ?  
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Guide d’entrevue 2 : la place du voyage 

 

Cette entrevue touchera à la représentation du voyage dans votre vie et aux 

autres voyages que vous avez effectués. 

 

• Êtes-vous quelqu’un qui voyage souvent ? Parlez-moi de vos autres 

voyages.  

• Qu'est-ce qui vous plaît tant dans le voyage ? 

• Pouvez-vous me raconter votre première expérience de voyage. 

• Est-ce qu’il y a eu une expérience qui a changé votre vie durant vos 

voyages ? En quoi ? 

• L'excitation et la nouveauté des nouveaux pays, des nouvelles cultures ou 

encore des nouvelles personnes s'estompent-elles au bout d’un moment ou 

ressentez-vous toujours de l’excitation ?   

• Préférez-vous voyager seul ou en groupe ? Pour quelles raisons ?  

• Vos expériences ont-elles changé votre façon de voir le monde en général ? 

• Quand je voyage je tiens toujours un journal de bord où j’écris ce qu’il se 

passe dans mes journées, je garde aussi certains tickets de bus par exemple, 

est-ce que vous en tenez un aussi ? Pourquoi ? 

• Ramenez-vous des objets lors de vos voyages ? 

• Quel est le/la pays/ville préféré(e) que vous ayez visité et pourquoi ? 

• Quel est le pays qui est sur votre bucket-list ? Pourquoi ?  

• Quel pays ou ville recommanderiez-vous et pourquoi ?  

• Trouvez-vous qu’il est important d’interagir avec la population locale ? Si 

oui, comment le faites-vous ?  

• Comment procédez-vous pour trouver un lieu de visite ? Guides 

touristiques, réseaux sociaux, bouche-à-oreille ?    
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Guide d’entrevue 3 : identité en tant que voyageur  

 

Cette entrevue vise à mieux comprendre comment vous vous percevez en tant que 

voyageur. Est-ce que vous vous caractérisez comme étant un backpacker, un 

touriste… ? 

 

• Selon vous, qu’est-ce que le backpacking ? Pensez-vous que ce phénomène 

a évolué ? 

• Selon vous, en quoi le backpacking change-t-il une personne ? 

• Comment préférez-vous voyager ? Pourquoi ?  

• Qu'est-ce qui vous plaît tant dans le backpacking ? Au contraire, y a-t-il des 

choses que vous n'aimez pas ? 

• Est-ce qu’il y a eu un tournant dans votre vie, un élément déclencheur qui 

vous a donné envie de voyager de cette manière ? 

• Selon vous, quel est l’objectif recherché par un backpacker ? Est-ce que 

vous voyagez toujours de cette manière ? Pourquoi ?  

• Quelle est la différence entre un touriste et un backpacker ?  

• Le concept de voyageur et de backpacker est-il le même selon vous ?  

• Votre style de voyage dépend-t-il de si vous êtes accompagné ou non ?  

 

Enfin, parlons de ce voyage.  

• Qu’est-ce que ce voyage vous a apporté ?  

• Pensez-vous avoir changé d’un point de vue personnel depuis notre 

première entrevue ?  

• Vos objectifs personnels ont-ils été atteints ?  

• Si ce voyage était à refaire, qu’est-ce que vous changeriez ?  

• Avez-vous quelque chose à ajouter ? 
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Annexe 4 : Message de recrutement des participants et participantes 

 

Salut (nom potentiel participant), je viens de voir ton message concernant 

ton voyage en (nom du pays) sur le groupe (nom du groupe Facebook). Je suis 

étudiante en marketing à HEC Montréal et je réalise mon mémoire sur le 

phénomène du backpacking face à la crise du Covid-19 afin de comprendre 

comment les backpackers se sont adaptés pendant cette crise. Je recherche donc des 

participants qui voyagent en ce moment n’importe où dans le monde en temps de 

Covid-19. Deux à trois entrevues auront lieu concernant ton voyage et ton point de 

vue sur le backpacking, est-ce que tu serais intéressé pour y participer ?  

 

Si tu es intéressé ou que tu as des questions n’hésites pas à me contacter.  

 

Je te souhaite un bon séjour ! 

Yasmeen  




